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DISCOURS 
P  R  É  L  I  M  ï  N  A  I  R  E. 


Jua  méthode  que  j'ai  suivie  pour 
l'instruction  du  prince  ,  paroîtra 
nouvelle ,  quoique  dans  le  fond  elle 
soit  aussi  ancienne  que  les  premières 
çonnoissances  humaines*  H  est  vrai 
qu'elle  ne  ressemble  pas  à  la  ma- 
nière dont  on  enseignerais  elle  çst 

la  manière  même  dont  les  hommes 

i 

se  sont  conduits  pour  créer  les  arts 
jet  les  sciences.  C'est  ce  dont  on  sera 
Convaincu  par  le  plan  raisonné  dont 
je  vais  cendre  compte* 

On  suppose  que  les  tenfans  sorit 
incapables  des  connoissances  qui  de* 
mandent  quelques  réflexions  ;  et  on 
attend  ,  pour  leur  donner  ces  con- 
noissances, qu'ils  aiçnt  un  certain^ 
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âge,  qu'on  nomme  Page  de  raison, 
et  qu'on  ne  fixe  pas.  On  diroit  qu'il  y 
a  dans  la  vie  un  moment  où  la  rai-* 
son ,  que  nous  n'avions  pas  le  mo- 
ment d'auparavant ,  nous  est  tout-à- 
coup  infuse.  Voyons  quelle  est  la 
Cause  de  ce  préjugé. 

Dans  l'origine  des  sociétés  ,  il  n'y 
avoit  encore  ni  arts  ni  sciences. 
Toutes  les  connoissances  se  bor- 
noient  à  quelques  observations  que 
le  besoin  avoit  fait  faire,  et  qui  étoient 
en  trop  petit  nombre  pour  qu'on 
sentit  la  nécessité  de  les  distribuer 
dans  difFérens  corps. 
-  Lorsque  les  observations  en  tous 
genres  se  furent  multipliées ,  ont  eut 
besoin  d'y  mettre  de  l'ordre,  et  c'est 
alors  qu'on  les  distribua  par  classes. 
On  fit  une  collection  de  celles  qui 
appartenoient  à  l'agriculture ,  une 
autre  de  celles  qui  concprnçient  l'as* 
tronomie ,  etc. 
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Pour  ne  rien  confondre  dans  cei 
collections  ',  on  réduisit  à  des  prin- 
cipes générauxles  observations  qttfon 
avoit  fartes.  Par  ce  moyen  toutes  Ifcs 
connoissances  se  trouvèrent  expri-* 
mées  d'une  manière  abrégée,  et  il 
fut  facile  de  les  parcourir  en  descen- 
dant des  plus  générales  aux  moins 
générales. 

Ceux  qui  rédigèrent  aittsi  les  cpn-i 
noissancesbumaines ,  plurent  avoir 
créé  les  sciences.  Leur  méthode et  oit 
bonne  polir  eux  et  pour  toutes  les 
personnes  qu'ils  supposdïent  instrui- 
tes. Mais  il  est  évident  qu'elle  expo- 
^oit  les  connoissances  dans  nn  cirdre 
contraire  à  celui  dans  lequel  on  Èâ& 
avoit  acquises.  Car  enfin  on  n^avoit 
pas  commencé  par  des  principes  gé^v  . 
néraux ,  on  avoit  commencé  par  dés 
observations,  ! 

Cependant ,  parce  que  cette*  mé-* 
thode.  étoît  claire ,  qu'elle  étoit  iWêm^ 
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la  plus  simple  pour  ceux  qui  avoient 
efcsef  vé  ;  on  jugea*  quelle  de  voit  être 
encore  la  plus  propre  à  l'instruction,* 
et  on  «oublia  qu'on  s'étoit  instruit  par 
trae>autre  méthode.  Au  lieu  donc  de 
ébiiduire  les  enfans  d'observation,  en 
observation  ,  comme  des  ignorans 
cjutfomveut  instruire;  on  commença 
avec  eux,  comme  s'ils  avoient  été 
instruits ,  et  qu'il  ne  restât  plus  qu*à 
mettre  de  l'ordre  dans  leurs  côn* 
noissances.  Ils  Jie  purent  rien  com- 
prendre aux  principes  généraux , 
parcte  que  ces  principes  supposoient 
des  jobservations  qu'on  ne  leur  avoit 
pas  fait  iaire  y:  et  ce  fut  alors  qu'on 
difi  r  ils  ne  sont  pas  capables  de 
Connaissances  ;  il  faut  çttteridre 
qU'ifo  aient  l'âge  4fi  raison.  Mais  il 
n'y  a  point  d'âge  b  où  l'on  puisse 
comprendre  les  principes  généraux 
d'une  science,  si  oniVa  pas  fait  les 
observations  qui  ojit  conduit  4  ces 
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principes.  L'âge  de  raison,  est  donc 
celui  où  Ton  a  observé;  et,  parcon^ 
séquent  ,  la  saison  viendra  de  bonne 
heure ,  si  nous  engageons  les  enfens 
à  faire  des  observations,. 
.  Pour  savoir  comment  nous  devons 
nous  conduire  avec  eux  ,  la  pre-* 
mière  précaution  à  prendre  est  de 
savoir  comment  nous  concevons 
nous-mêmes  les  choses  que  nous 
avpns  apprises.  Il  faut  décomposer 
l'esprithumain  ,  c'est-à-dire  ;  observer 
les  opérations  de  l'entendement ,  les 
habitudes  de  Pâme  et  la  génération 
fdes  idées. 

Aussitôt  que  cette  analyse  est  faite, 
le  plan  d'instruction  est  trouvé  ;  oi} 
sait  du  moins  par  où  on  doit  com- 
mencer, et  il  n'en  faut  pas  davantage* 
On  verra  que  la, vraie  et  l'unique 
méthode  est  de  conduire  un  élèvfe 
du  connu  à  l'inconnu  \  qu'il  sujEj:  > 
par  conséquent,  de  commencer  par 
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ce  qu'il  sait,  pour  lui  apprendre  quel-' 
que  chose  qu'il  ne  sait  pas  encore; 
et  qu'en  reprenant  à  chaque  con- 
noissance  qu'on  lui  aura  donnée ,  on 
pourra  le  faire  passer,  sans  effort, 
à  une  connoissance  nouvelle.  Il  fau- 
dra seulement  être  attentif  à  ne  fran- 
chir aucune  des  idées  intermédiai- 
res; encore  cette  précaution  devien- 
dra-t-elle  inutile ,  lorsque  son  esprit 
plus  exercé,  les  pourra  suppléer. 

Ce  plan  est  simple.  Il  ne  condamne 
pas  le  précepteur  à  étudier  les  scien- 
ces dans  les  systèmes  qu'on  a  faite» 
Au  contraire ,  il  faut  qu'il  oublie  tous 
les  systèmes,  et  que,  paraissant  les 
ignorer  autant  que  son  élève,  il  com- 
mente avec  lui,  et  aille  avec  lui 
d'observation  en  observation,commé 
s'ils  faisoient  ensemble  les  mêmes 
découvertes.  C'est  ainsi  que  lés  peu- 
ples se  sont  éclairés.  Pourquoi 
dooc  chercher  une  autre  méthode 
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pour  nous  éclairer  nous-mêmes? 

Mais y  dira-t-on ,  les  peuples  se  sont 
instruits  par  des  moyens  bien  lents , 
et  leur  enfance  a  duré  plusieurs  siè- 
cles* Comment  donc  une  méthode  , 
qui  semble  avoir  ralenti  les  progrès 
de  leur  esprit ,  pourroit-elle  Rem- 
ployer dans  une  éducation  qui  doit 
finir  après  peu  d'années  ? 

Je  réponds  que  la  nature  a  indiqué 
aux  premiers  hommes  Tunique  mé- 
thode des  découvertes  >  puisqu'elle 
les  a  mis  dans  la  nécessité  d'obser- 
ver ;  et  que  s'ils  nyont  fait  d'abord 
que  des  progrès  bien  lents ,  ce  n'est 
pas  que  cette  méthode  soit  lente  par 
elle-même  5  c'est  que  l'instrument , 
avec  lequel  ils  observoient,  ne  leur 
étoit  pas  assez  connu. 

Ils  se  seraient  servi  de  leur  esprit, 
avec  la  même  facilité  qu'il  se  ser- 
voient  de  leurs  bras  ;  si ,  dès  les  com- 
mencement, ils  avoient  connu  les 
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facultés  de  leur  entendement ,  aussi- 
bien  qu'ils  connoissoient  les  facultés 
de  leur  corps.  Capables  de  régler 
toutes  les  opérations  de  la  pensée , 
ils  auroient  bientôt  appris  à  lui  don- 
ner de  nouvelles  forces.  Ils  auroient 
trouvé  des  méthodes ,  comme  ils  ont 
trouvé  des  leviers  ;  et  nous  remar- 
querions eu  eux  des  progrès  rapides, 
toutes  les  fois  qu'ils  auroient  senti  le 
besoin  d'employer  les  forces  de  leur 
esprit,  comme  ils  ont  senti  le  besoin 
d'employer  les  forces  de  leur  corps. 
Le  progrès  des  connoissances  hu- 
maines n'a  donc  été  retardé ,  que 
parce  que  les  hommes  n'ont  ni  assez 
connu  leur  esprit ,  ni  assez  senti  le 
besoin  de  l'exercer.  Par  conséquent, 
pour  faire  usage ,  dans  l'éducation , 
de  l'unique  méthode  à  laquelle  nous 
devons  tout  ce  que  nous  avons  appris, 
il  faut  d'abord  faire  connoître  à  un 
enfant  les  facultés  de  son  ame ,  et  lui 


Digitizecj  by 


Google 


PRE  LIMINAIRE.  IX 

faire  sentir  le  besoin  de  s'en  servir.  Si 
on  réussit  à  l'un  et  à  Pautre ,  tout  de- 
viendra facile  :  car  au  lieu  d'imaginer 
autant  de  principes ,  autant  dé  règles,  , 
autant  de  méthodes ,  qu'on  en  distin- 
gue dans  les  arts  et  dans  les  sciences , 
on  n'aura  plus  qu'à  observer  avec  lui. 
Ce  projet  n'est  pas  impossible  à 
exécuter.  Car  si  les  facultés  de  l'en- 
tendement sont  les  mêmes  dans  un 
enfant  que  dans  un  homme  fait ,  pour- 
quoi seroit-il  incapable  de  les  obser- 
ver ?  Il  est  vrai  qu'il  les  a  exercées 
sur  moins  d'objets  :  mais  enfin  il  les  & 
exercées  ,  et  souvent  avec  succès. 
Pourquoi  donc  ne  pourroit  -  on  pas 
lui  faire  remarquer  ce  qui  s9est  passé 
en  lui  ,  lorsqu'il  a  fait  des  jugemens 
et  des  çaisonnémens  -,  lorsqu'il  a  eu 
des  désirs ,  lorsqu'il  a  contracté  des 
habitudes?  Pourquoi  ne  pourroit-on 
pas  lui  faire  remarquer  les  occasions 
où  il  a  bien  conduit  ses  facultés  >  celles 
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où  il  les  a  mal  conduites ,  et  lui  ap- 
prendre, par  sa  propre  expérience  ^ 
à  les  conduire  toujours  mieux  PQuand 
On  lui  aura  fait  faire  ces  premières 
observations ,  il  en  exercera  ses  fa- 
cultés avec  plus  de  connoissance  : 
dès-lors  il  sera  plus  curieux  de  les 
exercer  ;  et ,  en  les  exerçant  davan- 
tage ,  il  se  fera  insensiblemejit  une 
habitude  de  cet  exercice. 

Or,  dès  qu'un  enfant  connoîtra  Fusa*' 
ge  des  facultés  de  son  esprit,  il  n'aura 
plus  qu'à  être  bien  conduit ,  pour 
saisir  le  fil  des  cônnoissances  humai- 
nes, pour  les  suivre  dans  leurs  pro- 
grès depuis  les  premières  jusqu'aux 
dernières ,  et  pour  apprenne  en  peu 
d'années  ce  que  les  hommes  n'ont 
appris  qu'en  plusieurs  siècles.  Il  suf- 
fira de  lui  faire  faire  des  observations, 
lorsqu'il  sera  à  portée  d'en  faire;  et 
lorsqu'il  ne  pourra  pas  observer  par 
lui-même ,  il  suffira  de  lui  donner 
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l'histoire  des  observations  qui  ont  été 
faites. 

Cette  méthode  a  plusieurs  avan- 
tàges.  Elle  débarrasse  nos  études 
d'une  multitude  de  superfluités ,  qui 
nous  arrêtent  sans  nous  instruire. 
Elle  proscrit  les  sciences  vaines ,  qui 
ne  s'occupent  que  de  mots  ou  de 
notions  vagues  \  et  qu'on  appelle 
sciences  premières  ou  élémentaires  $ 
comme  s'il  falloit  perdre  du  temps  à 
ne  rien  apprendre,  pour  se  préparer 
à  étudier  un  jour  avec  fruit  .Elle  écarte 
les  dégoûts  qu'un  enfantne  peut  man- 
quer d'éprouver ,  lorsque  rencon- 
trant j  dès  les  commèncemens ,  des 
obstacles  qu'il  ne  peut  vaincre ,  et 
condai&né  à  charger  sa  mémoire  de 
mots  qu'il  nMntend  pas ,  il  est  puni 
pour  n'avoir  pas  retenu  ce  qu'il  n?a 
pas  compris ,  ou  pour  Savoir  pas 
appris  ce  qu'il  n'a  pas  senti  la  néces- 
sité d'apprendre*  Elle  l'éclairé  au 
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contraire  et  promptemenf , parce  que* 
dès  la  première  leçon,  elle  le  conduit 
de  ce  qu'il  sait  à  ce  qu'il  ne  savoit  pas. 
Elle  excite  sa  curiosité ,  parce  qu'il 
juge  ,  aux  connoissances  qu'il  ac- 
quiert >  de  la  facilité  d'en  acquérir 
d'autres;  et  que  son  amour  propre  3, 
flatté  de  ses  premiers  progrès,,  lui  • 
fait  désirer  d'en  faire  encore.  Elle 
l'instruit  presque  sans  efforts  de  sa 
part,  parce  qu'au  lieu  d'étaler  des 
principes,  elle  réduit  les  sciences 
à  l'histoire  des  observations  ,  des 
expériences  et  des  découvertes.  En- 
fin ,  comme  elle  ne  varie  jamais,  et 
qu'elle  est  la  même  dans  chaque 
étude ,  elle  lui  devient  tous  les  jours 
plus  familière:  plus  il  s'instruit,  plus 
il  a  de  facilité  £  s'instruire  ;  et  si  le 
temps  de  son  éducation  a  été  trop 
court ,  il  peut ,  sans  secours  et  par 
lui-même ,  acquérir  seul  les  connois-? 
sances  qu'on  ne  lui  a  pas  données. 
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Je  conviens  que  l'éducation  y  qui 
ne  cultive  que  la  mémoire  y  peut 
faire  des  prodiges ,  et  qu'elle  en  fait. 
Mais  ces  prodiges  ne^  durent  que  le 
temps  de  l'enfance*.  D'ailleurs  ce 
n'est  pas  sur  les  enfans  qui  sont  nés 
avec  d'heureuses  dispositions  ,  que 
cette  méthode  a  plus  de  succès.  Ils 
ont  au  contraire  un  éloignemerit  na* 
turel  pour  des  études,  où  la  réflexion 
n'a  point  de  part ,  et  où  la  mémoire 
.ne  se  remplit  que  de  mots.  Aussi 
montrent-ils  peu  de  talens/et  si  par 
la  suite  ils  se  distinguent,- c'est  qu'ils 
ont  eux-mêmes  recommencé  leur 
éducation.  Mais  combien  d'inutilités 
ont-ils  à  oublier  !  combien  de  préju- 
gés à  détruire  !  combien  d'idées  fku$~ 
ses  à  corriger!  quel  travail  pour  sq 
débarrasser  des  entraves,  où  l'on  ^ 
tenu  les  facultés  de  leur  ame  !  et  quels 
obstacles  au  développement  Qt  au 
progrès  de  leur  jaison  1 
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Ce  n'est  pas  qu'on  doive  négliger 
la  mémoire  :  mais  si  l'éducation,  qui 
se  borneroit  à  la  cultiver,  est  d'autant 
plus  mauvaise  qu'elle  ne  cultiveroit 
en  effet  que  cette  faculté  ;  celle  qui 
paroîtroit  la  négliger ,  l'exerceroit 
encore  assez,  lors  même  qu'elle  s'oc- 
cuperoit  uniquement  de  la  réflexion» 
Celui  qui  a  beaucoup  réfléchi ,  a 
beaucoup  retenu.  Si  quelque  chose 
lui  échappe ,  il  le  peut  retrouver  ; 
parce  que  les  réflexions  qui  lui  sont . 
devenues  familières  ,  tiennent  les 
unes  aux  autres,  et  peuvent  toujours 
le  conduire  où  elles  l'ont  déjà  con- 
duit. Celui ,  au  contraire,  qui  ne  sait 
que  par  cœur,  ne  sait  rien  en  quelque 
sorte;  et  ce  qu'il  a  oublié,  il  ne  le 
retrouve  plus  ,  ou. du  moins  il  ne 
peut  s'assurer  de  le  retrouver. 

C'est  donc  à  la  réflexion  à  préparer 
les  matériaux  de  nos  connoissan-» 
ces  ,  à  les  mettre  en  ordre  dans  lai 
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mémoire ,  à  en  régler  toutes  les  pro- 
portions ;  et  celui  qui  n'a  pas  appris  à 
réfléchir ,  n'est  pas  instruit,  ou  il  Test 
mal ,  ce  qui  est  pire  encore. 

Cependant  on  se  récrie  et  on  ad- 
inire ,  lorsqu'un  enfant  récite  sans  in- 
telligence de  longs  morceaux  d'histoi- 
re, ou  qu'il  parlé  plusieurs  langues, 
sans  savoir  encore  ce  qu'il  dit  dans 
{aucune.  Ce  ne  sont  pas  là  des  con* 
noissances  ;  on  est  forcé  d'en  conve- 
nir :  mais  on  croit  que  l'enfance  n'est 
pas  capable  de  meilleures  études.  On 
juge  donc  que  pour  ne  pas  perdre  un 
temps  si  précieux ,  il  faut  se  hâtfer  de 
remplir  la  mémoire  de  quelque  ma-* 
niôre  que  ce  soit  ;  ^t  on  se  flatte  qu'il 
restera  toujours  quelque  chose,  parceu 
qi^ilresteratou  jours  des  mots:  commô 
si  des  idées  ne  resteraient  pas  plus 
sûrement ,  et  qu'il  n'y  en  eût  pas  ^ 
pour  tout  âge ,  à  la  portée  de  l'esprit; 

On  demandera  peut  -  être  quel 
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terme  on  doit  se  proposer  dafts  l'ins- 
truction d'un  enfant.  Je  répondsque , 
s'il  ne  faut  pas  négliger  dé  l'instruire , 
on  ne  doit  pas  non  plus  se  proposer 
de  le  rendre  profond  dans  toutes  les 
choses  qu'on  lui  enseigne.  Ce  projet 
seroit  chimérique  ou  même  nuisible. 
Son  âge  n'étant  pas  capable  d'une 
.application  assez  soutenue  pour  sui- 
vre }es  sciences  dans  leurs  derniers 
développement,  il  suffira  de  lui  .en 
ouvrir  l'entrée ,  et  d'assurer  ses  pre-r 
miers  pas^  en  écartant  tous  les  em- 
barras. Son  éducation  sera  achevée, 
lorsqu'il  aura  dp  bons  élémens  sur  les 
choses  qu'il  est  de  son  état  de  savoir. 
S'il  a  .dfcg  talens,  il  avancera  dans  1& 
suite  de  lui-mêjçne  y  et  il  avancer^ 
rapkjement.  $'il  en  a ,  dis-je  :  car  les 
talpns  rie  se  donnent  pas.         r 

Il  ne  s'agit  donc  p^s  de  donner  à 
un  enfant  toutes  les  connoissances 
qui  lui  serviront  un  jour  ;  il  suffit  de 
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lui  donner  les  moyens  de  les  acquérir. 
Il  importe  peu  qu'il  exerce  son  esprit 
sur  une  chose,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
approfondie,  ou  sur  plusieurs  sans 
en  approfondir  aucune:  c'est  assez 
qu'il  l'exerce ,  qu'il  se  plaise  à  l'exer- 
cer, et  qu'il  se  fasse  toujours  des 
idées  justes*  En  un  mot,  il  s'agit  de  . 
lui  apprendre  à  penser. 

Cour  lui  donner  de  pareilles  leçons, 
il  faut  savoir  comment  nous  pensons 
nous-mêmes. 

L'ame  pense  par  habitude  ou  par 
réflexion.  Elle  pense  par  habitude  , 
lorsqu'elle  juge  d'après  une  manière 
de  juger,  qui  lui  est  devenue  fami- 
lière»; et  ses  jugemens  sont  alors  si 
prompts  ,  qu'elle  est  incapable  de 
remarquer  dans  le  moment  tous  les 
motifs  qui  la  déterminent,  et  toutes 
les  idées  qui  s'offrent  à  elle.  C'est 
ainsi,  parexemple,  que  nous  jugeons, 
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/premier  coup  d'œil ,  de  la  beauté 

lui  tableau, 

JL'ame  pense  par  réflexion ,  toutes 
les  fois  qu'elle  observe  des  objets 
qui  sont  nouveaux  pour  elle.  Alors 
elle  conduit  les  opérations  de.  son 
entendement  avec  une  lenteur,  qui 
lui  permet  de  remarquer  successi- 
vement les  idées  qu'elle  se  fait,  et 
les  jiigemens  qu'elle  porte.  C'est 
ainsi  que  nous  étudions  les  arts  et 
les  sciences. 

Au  premier  moment  qu'un  pein- 
tre se  récrie  à  la  vue  d'un  tableau, 
il  ne  démêle  pas  encore  tous  les  ju- 
gemens  ,  qui  déterminent  son  admi- 
ration. C'est  qu'ils  s'offrent  à  lui  tous 
à  la  fois;  et  qu'il  ne  peut  les  démêler, 
qu'autant  qu'il  les  prononce  les  uni 
après  les  autres. 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre 
juger   par  habitude  et  juger   par 
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réflexion  ;  que  dans  le  premier  cas, 
les  jugemens  ne  se  remarquent  pas  j 
parce  qu'ils  se  font  tous  ensemble  ; 
et  que  dans  le  second  ,  ils  se  remar* 
quentj  parce  qu'ils  se  succèdent 

Toutes  les  habitudes  du  corps  ont 
pour  principe  dès  jugemens  d'habi- 
tude» Quand  j'évite  une  pierre  >dont 
je  suis  menacé  ,  c'est  que  je  juge  de 
sa  direction ,  du  mal  qu'elle  me  fera, 
si  elle  me  frappe ,  et  du  mouvement 
que  je  dois  faire  pour  l'éviter*  Touâ 
ces  jugemens  se  forit  en  moi,  et  si  je 
ne  les  remarque  pas,  c'est  qu'ils  se 
font  tous  au  même  instant. 

Ces  habitudes  veillent  à  notre  con^ 
servation  ;  elles  sont  un  secours 
prompt»  Il  est  évident  que  la  ré* 
flexion  seroit  trop  lente  pour  nous 
secourir. 

Si  on  ne  comprend  pas  qu'il  a 
fallu  comparer,  juger  et  raisonner 
pour  les  acquérir,  c'est  que  nous  ne 
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pouvons  nous  rappeler  le  temps  où 
nous  ne  les  avions  pas.  Maïs  jugeons 
de  ces  habitudes  par  celles  que  noua 
nous  souvenons  d'avoir  acquises, et 
qui  ont  demandé  de  notre  part  une 
longue  étude.  Telle  est,  par  exemple, 
Phabitude  de  lire.        / 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les 
habitudes  que  l'esprit  contracte,  les 
idées  se  lient  entre  elles  de  deux  ma- 
nières. Si  elles  s'associent  pour  s'of- 
frir toujours  à  nous ,  toutes ,  au  même  . 
instant ,  nous  avons  de  l,a  peine  à  les" 
observer  les  unes  après  les  autres. 
Si,  au  contraire,  elles  se  lient  pour 
former  des  suites,  nous  les  voyons  se 
succéder ,  et  une  seule  suffit  pour  en 
rappeler  successivement  plusieurs. 
Ces  liaisons  ,  lorsquelles  deviennent 
familières ,  sont  autant  d'habitudes 
auxquelles  la  pensée  obéit,  sans  au- 
cune réflexion  de  notre  part. 

Oa  voit  par4à  que  la  liaison  de* 
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idées  est  lé  principe  de  la  mémoire  ; 
elle  est ,  pour  ainsi  dire  ,  Punique 
ressort  de  la  pensée.  C'est  elle  qui 
lui  donne  une  rapidité  qui  nous 
étonne;  et  c'est  par  elle  que.  l'imagi- 
nation fait ,  avee  promptitude,  uûe 
multitude  de  combinaisons* 

Comme  le  corps  paroît  se  mouvoir 
par  iilstiiict  ,  lorsqu'il  obéit  à  ses 
mouvemeris  d'habitude  5  Vame  paroît 
penser  par!  inspiration  ,  lorsqu'elle 
obéit  à  ses  liaisons  d'idées.  L'un  et 
l'autre  doivent  à  leurs  habitudes 
toutes  les  grâces  et  tous  les  talens 
dont  ils  sont  susceptibles. 

C'est  aUxsi3  par  exemple ,  que  le 
goût  :  se;  forme  d'après  les  habitudes 
que  nous  avons  contractées.  Il  n'est 
que  le  résultat  de  plusieurs  idées  que 
nous  avons  liées;  et  ces  liaisons  con- 
servent en  nous  des  modèles ,  que 
nous  n'examinons  plus  >  et  d'après 
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lesquels  nous   jugeons  rapidement 
du  beau. 

Mais.,  quoique  les  habitudes  se 
soient  acquises  par  une  suite  de  com- 
paraisons et  de  jugemens  5  il  ne  s'en- 
suit pas  que  nous  y  ayons  toujours 
assez  réfléchi ,  avant  de  les  contrac- 
ter. La  facilité  avec  laquelle  nous  les 
acquérons,  ne  le  permettait  pas. 
Voilà  pourquoi  elles  sont  bonnes  et 
mauvaises.  Si  elles  sont  le  principe 
de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les 
talens ,  elles  sont  aussi  la  cause  dé 
tous  nos  défauts  et  de  toutes  nos  er- 
reurs. Locke  a  remarqué  que  la  folie 
vient  uniquement  de  quelque  asso- 
ciation d'idées,  c'est-à-dire ,  de  quel-. 
<£ues  faux  jugemens,  d'après  lesquels 
nous  nous  sommes  fait  une  habitude 
de  juger.  Ge  sont  de  pareilles  asso* 
dations  qui  nous  font  un  mauvais 
goût  et  un  esprit  faux. 
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D'aJ>rès  ces  considérations, j'avois 
en  général  pouç  objet  de  faire  pren- 
dre de  bonnes  habitudes  à  l'esprit 
du  prince,  de  lui  donner ,  par  con- 
séquent ,  des  idées  de  bien  des  esr 
pèces ,  de  l'accoutumer  à  les  lier,  et  d$ 
le  garantir  des  fausses  liaisons. 
•  Mais  par  où  deyois-je  commencer? 
Pour  m'en  assurer,  je  considérai  par 
t)ù  les  peuples ,  qui  se  sont  instruits  9 
ont  Commencé  eux-mêmes. 

Je  voyois ,  dans  l'origine  des  sck 
ciétés  ,  quelques  lois  ou  des  usage* 
qui  en  tenoient  lieu ,  quelques  arts 
-grossiers ,  quelques  CQnnoissanôeç 
astronomiques,  uii  commencement 
d'agriculture ,  et  un  commencement 
jie  commerce-On  faisoit  dans  chaque 
genre  des  progrès  fort  lents ,  parce 
que  les  hommes , .  peu  Recherchés 
dans  leurs  besoins,  et  contens  des 
premiers  moyens  qui  s'offroient  à 
eus,,  sentoiènt  moins  la  nécessité 


Digitized  by 


Google 


Xxiv  DISCOURS 

d'observer,  et  attendoient  du  hasard 
de  nouvelles  découvertes. 

Or  les  premières  connoissances* 
des  peuples,  qui  commencent  à  sortir 
de  l'ignorance ,  étoient  certainement 
à  la  portée  d'un  enfatit  qui  avoit  ap- 
pris à  réfléchir  sur  lui-même.  Le 
prince  avoit  déjà  observé  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  et  la  gé- 
nération de  ses  idées  ;  il  pouvoit 
observer,  avec  plus  de  facilité  en- 
core, les  sociétés  dans  leur  origine 
et  dans  leurs  premiers  progrès. 

En  lui  faisant  faire  cette  étude  ,  je 
lui  donnois  une  multitude  de  con- 
noissances, qui  tenoient  toutes  les 
unes  aux  autres.  Les  liaisons  se  trou- 
voient  faites,  et  son  esprit  ppuvoit, 
sans  effort ,  se  fkire  une  habitude  de 
passer  et  de  repasser  rapidement  sur 
toute  la  suite  -des  idées  qu'il  avoit 
acquises. 

Si ,  d'un  côté ,  je  lui  faisois  coït 
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prendre  comment  les  observations 
ont  conduit  aux  découvertes  ;  de 
Pautre ,  je  lui  faisois  remarquer  com- 
ment, en  les  négligeant,  en  les  faisant 
mal,  ou  en  se  hâtant  trop  de  juger, 
on- est  tombé  dans  Terreur;  et  com- 
ment on  s'est  éclairé,  à  mesure  qu'on 
a  mieux  observé  ,  et  avec  moins  de 
précipitation. 

Les  hommes  se  sont  rarement 
trompés  sur  les  moyens  de  satisfaire 
aux  besoins  les  plus  pressans.  S'ils 
ont  jugé  avant  d'avoir  fait  assez  d'ol> 
servations ,  ou  après  les  avoir  mal 
faites ,  Inexpérience  les  aura  bientôt 
avertis  de  leurs  méprises. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  des 
choses  de  spéculation.  Lorsqu'ils  en 
jugeoient  mal ,  l'expérience  ne  les 
éclairoit  pas ,  ou  ne  les  éclairoit  que 
difficilement ,  et  ils  dévoient  rester 
dans  leurs  erreurs  pendant  des  siè*- 
clés. 
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Les  sociétés  ,  observées  dans  leur 
origine,  étaient  donc  une  occasion 
de  faire  remarquer  au  prince ,  qu'il 
y  a  des  études  où  il  est  très-facile 
d'acquérir  des  connoissances  exactes; 
et  qu'il  y  en  a  d'autres  où  il  est  très- 
difficile  d'éviter  l'erreur.  Or  il  est 
aussi  curieux  qu'utile  d'observer  les 
associations  d'idées,  qui,  donnantaux 
peuples  différentes  manières  de  pen- 
ser ,  différens  usages  et  différentes 
mœurs ,  avancent  ou  retardent  1» 
progrès  des  connoissances  humaines, 
et  transmettent  quelquefois  ,  jus-* 
qu'aux  siècles  éclairés,  des  restés 
de  la  première  barbarie. 
:  Un  préjugé  ,  commun  à  tous  les 
hommes  dans  leur  enfance,  est  de 
croire  que  les  choses  ont  toujours 
été  comme  elles  sont;  car  dans  l'âge 
où  npus  commençons ,  il  semble 
que  nous  soyons  portés  à  croire  que 
rien  n'a  commencé.  Aussi  le  prince 
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pensoit-il  que  les  usages ,  les  cou- 
tumes et  les  opinions  avoient  tou- 
jours été  les  mêmes  ,  et  il  n'imagi- 
noit  pas  que  les  arts  eussent  eu  un 
commencement. 

Mais  plus  il  étoit  prévenu  que  les 

choses  avoient  toujours  été  telles 

qu'il  les  voyoit,  plus  il  fut  curieux 

de  savoir  ce  qu'elles  avoient  été  dans 

leur  origine  et  dans  leurs  progrès. 

Il  s'en  occupoit ,  lorsqu'il  travailloit 

avec  moi ,  et  il  s'en  occupoit  encore 

dans  ses  momems  de  récréation  ;  .se 

iàisant  un  amusement  d'imité^,  Vin* 

dustrie  des  premiers  hommes;,  -et 

prenant  les  arts'haissans  pour  des 

jeux  de  son  enfance;  Ce  fut  alors  e[ue 

M.  de  Keralio  lui  fit  commencer  un 

petit  cours  d'agriculture  ,  dans  un. 

jardin  qui  tenoifc  à  Pappartement.  Le 

prince  bêcha  son  champ,  sema  du 

bled,   le  vit  croître  y  le  vit  mûrir  et 

le-  moissonna.  Plus  curieux  de  son 
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jardin,  depuis  qu'on  en  avoit  arraché 
les  fleurs ,  il  désira  de  semer  d'autres 
grains,  et  il  voulut  voir  croître  des 
arbres  de  différentes  espèces;  Il  étoit 
alors  à-peu-près  au. même  poiiit  où 
se  trouvèrent  les  hommes ,  lorsqu'ils 
eurent  pourvu  aux  besoins  de  pre-« 
mière  nécessité. 

Les  peuples  n'ont  fait  dés  recher- 
ches, que  parce  qu'ils  ont  senti  la 
nécessité  de  s'instruire  ;  et  les  cori- 
noissances,  d'abord  en  petit  nom- 
bre /parce  qu'on  avoit  peu  de  be- 
soins, se  sont  multipliées  ensuite,  k 
me$iB*e  que  de  nouveaux  besoins  ont 
fait  faire  de  nouvelles  études.  < 

Il  de  voit  donc  arriver  un  temps  ^ 
où  les  sociétés ,  assurées  de  leuf  sub» 
aisianœ ,  rechercheroient  les  choses 
qui  pou  voient  contribuer  aux  corn-* 
mbdités  et  aux  agrémens  de  la  Vie.  Ce 
futaloxsque  coitimencèrentlesbçaux- 
arts,  et  le  goût  commença  avec  eux. 
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Le  goût  se  perfectionna,  parce 
qu'on  raisonna  sur  les  choses  qui  en 
sont  l'objet ,  comipe  on  avoit  rai- 
sonné sur  les  choses  de  première 
nécessité.  A  mesure  qu'on  se  crut 
plus  capable  de  raisonner,  on  appli- 
qua le  raisonnement  à  de  nouvelles 
études.  Peu -à -peu  on  raisonna  sur 
tout  :  les  esprits ,  toujours  plus  avides 
de  connoissances ,  se  portèrent  à  des 
recherches  de  pure  spéculation  ;  et 
on  eut  des  philosophes  comme  on 
avoit  des  poëteà. 

Tel  est  donc  Tordre  des  études , 
dans  lesquelles  les  peuples  ont  été 
engagés  par  leurs  besoins  :  ils  ont 
commencé  par  des  observations  sur 
les  choses  de  première  nécessité ,  ils 
ont  ensuite  recherché  les  choses  de 
goût  ,  et  ils  ont  fini  par  raisonner 
sur  les  choses  de  spéculation. 

I/histoire  de  l'esprit  humain  me 
montroit,  par  conséquent ,  Tordre 
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que  je  devois  suivre  moi-même 
dans  l'instruction  du  prince.  Elle 
m'apprenoit  qu'après  l'avoir  fait  ré* 
fléchir  sur  les  commencement  des 
sociétés ,  mon  premier  soin  devoit 
être  dé  lui  former  le  goût  ;  et  qu'il 
falloit  réserver,  pour  un  autre  temps, 
les  recherches  qui  occupent  les  phi- 
losophes. Mais  quelle  méthode  de* 
vois-je  suivre  dans  ces  études  ?  L'his- 
toire de  l'esprit  humain  me  l'appre* 
noit  encore.  •> 

En  effet ,  on  n'avoit  pas  créé  les  artë 
et  les  sciences ,  lorsque  les  peuples 
ont  commencé  à  s'instruire.  Il  faut 
donc  qu'un  enfant  s'instruise  ,  sans 
savoir  encore  qu'il  y  a  des  arts  et 
des  sciences.  Il  faut  qu'il  refasse  lui- 
même  ce  que  les  peuples  ont  fait  : 
je  veux  dire  que  c'est  à  lui  à  généra- 
liser ses  idées  ,  à  mesure  qu'il  en 
acquiert.  Lorsque  ,  de  la  multitude 
des  connoissances  qui  s'accumule- 
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tout  dans  son  esprit ,  et  de  la  mul- 
titude des  rapports  qu'il  appercevra 
entre  elles ,  il  verra  naître  les  prin- 
cipes généraux  et  les  règles  géné- 
rales ;  alors  on  lui  fera  remarquer 
que  ces  principes  et  ces   règles, 
auparavant   inutiles  à  son  instruc- 
tion, lui  deviennent  nécessaires  pour 
mettre  de  Tordre  dans  ses  connois- 
sances.    En  le  conduisant  d'après 
cette  méthode  ,  il  fera  lui-même 
différentes  distributions  des  choses 
qu'il  aura  apprises,  et  il  paroîtra 
créera  son  tour  les  arts  et  les  sciences* 
On  n'a  fait,  par  exemple ,  des  re- 
cherches sur  l'art  de  parler,  que  lors- 
Ajqu'on  a  pu  observer  les  tours  que 
l'usage  autorise  :  on  n'a  observé  ces 
tours ,  qu'après  que  les  grands  écri- 
vains en  ont  eu  enrichi  les  langues  ; 
et  il  y  a  eu  des  poètes  et  des  orateurs, 
avant  qu'on  imaginât  de  faire  des 
grammaires,  des  poétiques  et  des 
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rhétoriques.  H  seroit  donc  inutile  , 
et  même  peu  raisonnable  ,  d'ensei* 
gner  ces  arts  à  un  enfant  qui  n'auroit 
pas  encore  appris  de  l'usage  les  tours 
propres  à  sa  langue  ;  et  qui ,  par  con- 
séquent, n'étant  pas  capable  de  sen- 
tir le  beau ,  n'est  certainement  pas 
capable  de  juger  s'il  a  des  règles. 

En  conséquence  de  ces  réflexions, 
je  crus  que ,  pour  former  le  goût  du 
prince,  je  de  vois  lui  donner  des  mo- 
dèles du  beau ,  et  m'appliquer  sur-* 
tout  à  les  lui  rendre  familiers.  Il  fal- 
loit  donc  lui  faire  lire  et  relire  les 
meilleurs  écrivains.  Je  choisis  les 
poètes  dramatiques. .  Si  tous  les  peu- 
ples ont  été  sensibles  à  la  poésie^ 
pouvois-je  croire  que  mon  élève  y 
seroit  insensible  ?  Il  se  plut  dans  la 
lecture  des  poètes  ;  il  apprit  sa  lan- 
gue ,  en  paraissant  moins  étudier 
que  s'amuser. 

En  se  familiarisant  avec  les  meil- 


Digiti 


zedby  G00gle 


PRELIMINAIRE.      XXXlij 

leurs  écrivains ,  le  Prince  observoit 
ce  qu'il  avoit  éprouvé  dans  ses  lec- 
tures ;  et  ses  observations  le  condui- 
soient  naturellement  à  la  découverte 
des,  règles  de  Part  de  parler.    (7est 
pour  le  soutenir  dans  ces  recherchés, 
que  je  fis   une  Grammaire  et  un 
Traité  de  VArt  d 'Ecrire.  En  com- 
posant ces  ouvrages  5  mon  dessein 
éjtoit   moins   de   lui  apprendre  sa 
langue  ;  que  de  le  faire  réfléchir  sur 
ce  qu'il  en  savoit  déjà.  Je  voulois 
développer ,    d'une    manière   plus 
distincte  et  plus  étendue ,  les  obser- 
vations qu'il  avoit  faites  dans  ses  lec- 
tures ,"  et  par- là  le  confirmer  dans 
l'habitude  de  juger  des  beautés  der 
style. 

Son  goût  se  formoit  :  je  crus  pou- 
voir essayçr  de  lui  donner  des  con- 
noissances  philosophiques.  Puisqu'il 
s'étoit  déjà  exercé  à  faire  des  obser- 
vations sur  les  facultés  de  son  àïne  / 
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sur  Porigine  des  sociétés,  et  sur  la 
langue ,  je  ne  doutai  point  qu'il  ne 
fût  capable  d'observer  avec  les  phi- 
losophes,  et  de  les  suivre  dans  leurs 
découvertes.  Car  si  on  conduit ,  de 
vérité  en  vérité ,  un  esprit  qui  sait  - 
réfléchir ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il 
y  auroit  des  connoissance  hors  des 
sa  portée. 

L'ouvrage  que  j'intitule  VArt  de 
Raisonner,  a  pour  objet  de  mettre 
$ous  les  yeux  du  Prince  une  partie 
des  découvertes  des  philosophes.  Je 
ne  me  propose  pas ,  comme  dans 
une  logique ,  d'enseigner' les  régies 
du  raisonnement ,  en  faisant  raison- 
ner sur  rien  ;  parce  que  je  ne  conçois 
pas  de  quelle  utilité  il  est  de  raison- 
ner ,  quand  on  ne  pense  pas  à  fqire 
des  découvertes,  ou  à  s'assurer  des 
découvertes  des  autres.  Je  crois  donc 
que  l'art  de  raisonner  n'est ,  dans  le 
fond,  que  l'art  de  bien  observer  et 
àe  bien  juger. 
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Le  Prince  connoissoit  déjà  cet  art. 
Il  ne  s'agissoit  pas  de  lui  en  appren- 
dre les  règles  ;  il  suffisoit  de  les  lui 
faire  appliquer  à  de  nouveaux  objets. 
Je  dis  plus  :  c'est  qu'il  savoit  raison- 
ner avant  que  j'arrivasse  à  Parme  : 
car  s'il  n'avoit  pas  su  faire  un  rai- 
sonnement^ j'avoue  qu'il  n'auroit  rien 
appris  avec  moi.  Qu5avois-je  donc 
fait  pour  l'instruire  ?  Je  Pavois  en- 
gagé dans  des  études  auxquelles  il 
ne  se  seroit  pas  porté  de  lui-même  ; 
et  je  Pavois  fait  étudier  avec  moi , 
comme  il  étudioit  seul,  quand  il  étu- 
dioitbien. 

L'art  de  raisonner  n'enseigne  donc 
pas  de  nouvelles  règles.  Nous  lui 
devons  les  commencemens  même 
des  arts  et  des  sciences  ;  mais  les 
Jiommes  n'ont  pas  toujours  su  en 
faire  usage.  Les  philosophes  qui  rai- 
sonnement bien  sur  les  choses  de  goût, 
ont  été  des  siècles  avant  de  savoir 
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raisonner  sur  les  objets  de  leurs  re- 
cherches ;  eii  sorte  que  Part  d'appli- 
quer le  raisonnement  à  la  philoso- 
phie est  un  art  tout  nouveau. 

Quoique  nous  commencions  à  con- 
hoître  Part  de  penser,  lorsque  nous  ' 
commençons  à  faire  usage  de.  nos 
sens  ;  cet  art  néanmoins  ne  peut  être 
connu  dans  toute  son  étendue ,  qu'a- 
près que  les  trois  autres  ont  été  por- 
tés à  leur  perfection.  Il  n'est  qu'un 
dernier  développement  des  obser- 
vations qu'on  a  faites  en  les  étudiant. 
Je  donne  ce  développement  dans 
un  ouvrage  qui  est  à  la  suite  de  l'Art  • 
de  Raisonner. 

Au  reste ,  l'art  de  parler ,  l'art 
d'écrire ,  l'art  de  raisonner  et  l'art 
de  penser  ne  sont ,  dans  le  fond , 
qu'un  seul  et  même  art.  En  effet , 
quand  on  sait  penser ,  on  sait  rai- 
sonner ;  et  il  ne  reste  plus ,  pour 
îrien  parler  et  pour  bien  écrire^  qu'à 
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parler  comme  on 'pense,  et  à  écrire 
comme  on  parle. 

Si  on  considère  d'ailleurs  com- 
bien 5  sans  l'usage  des  signes ,  nous 
serions  bornés  dans  nos  connois- 
sances  ,   on  jugera   que  ,    si  nous, 
avions  moins  de  mots  ,   nous  au- 
rions moins  d'idées  ,  et  que  ,  par 
conséquent ,  nous  serions  moins  ca- 
pables de  penser  et  de  raisonner. 
L'art  de  parler  n'est  donc  que  l'art 
de  penser  et  l'art  de  raisonner ,  qui 
se  développe  à  mesure  que  les  lan- 
gues se  perfectionnent;  et  il  devient 
l'art  d'écrire ,  lorsqu'il  acquiert  toute 
l'exactitude  et  toute  la  précision  dont 
il  est  susceptible.  Mais  quoique ,  dans 
le  vrai  ,  tous  ces  arts  se  réduisent 
à  un  seul,  et  qu'il  soit  même  utile 
de  les  considérer  sous  ce  point  de 
vue,  afin  de  les  ramener  aux  mêmes 
.principes  ,  il  est  cependant  néces- 
saire de  les  traiter  séparément,quapd 
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ori  veut  suivre  le  développement  de 

nos  facultés  et  le  progrès  de  nos  con- 

noissances. 

J'ai  fait  voir  que  tous  ces  arts  se 
confondent  dans  un  seul.  Je  dirai 
plus,  c'est  qu'ils  se  réduisent  tous  à 
l'art  de  parler. 

Je  ne  saurois  exprimer  un  juge- 
ment avec  des  mots  y  si ,  dès  l'instant 
que  je  vais  prononcer  la  première 
syllabe ,  je  ne  voyois  pas  déjà  toutes 
les  idées  x  dont  mon  jugement  est 
formé.  Si  elles  ne  s'offroient  pas 
toutes  à  la  fois ,  je  ne  saurois  par 
où  commencer  5  puisque  je  ne  sau- 
rois pas  ce  que  je  voudrois  dire.  Il 
en  est  de  même  lorsque  je  raisonne; 
je  ne  commencerois  point ,  ou  je  ne 
finirais  point  un  raisonnement ,  si  la 
suite  des  jugemens  qui  le  compo- 
sent, n'étoit  pas  en  même  temps  pré- 
sente à  mon  esprit. 

Ce  n'est  donc  pas  en  parlant  que 
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je  juge  et  que  je  raisonne*  J'ai  déjà 
jugé  et  raisonné ,  et  ces  opérations 
de  l'esprit  précèdent  nécessairement 
le  discours. 

En  efiet  nous  apprenons  à  parler, 
parce  que  nous  apprenons  à  expri- 
mer par  des  signes  les  idées  que 
nous  avons ,  et  les  rapports  que  nous 
appercevons  entre  elles*,  Un  enfant 
n'apprendroit  donc  pas  à  parler, 
s'il  n'avoit,  pas  déjà  des  idées,  et  s'il 
ne  saisissoit  pas  déjà  des  rapports. 
Il  juge  donc   et  il  raisonn.e  avant 
de  savoir  un  mot  d'aucune  langue. 
Sa  conduite  en  est  la  preuve,  puis^ 
qu'il  agit  en  conséquence  des  juge- 
mens  qu'il  porte.  Mais  parce  que 
sa  pensée  est  l'opération  d'un  ins-* 
tant,  qu'elle  est v sans  succession ,  et 
qu'il  n'av  point  de  moyen  pour  la 
décomposer  ;  il  pense  ,  sans  savon? 
ce  qu'il  fait  en  pensant  3  et  penser 
n'èçt  pas  encpre  un  art  pour  lui» 
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Si  une  pensée  est  sans  succession 
dans  l'esprit ,  elle  a  une  succession 
dans  le  discours,  ou  elle  se  décom- 
pose en  autant  de  parties  qu'elle 
renferme  d'idées.  Alors  nous  pou- 
vons observer  ce  .que  nous  faisons 
en  pensant  >  nous  pouvons  nous 
en  rendre  compte;  nous  pouvons , 
par  conséquent,  apprendre  à  con- 
duire notre  réflexion.  Penser  devient 
donc  un  art  >  et  cet  art  est  l'art  de 
parler. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de 
considérer  que  l'art  de  décomposer 
nos  pensées ,  par  le  moyen  d'une 
suite  de  signes  qui  en  représentent 
successivement  les  parties ,  est  une 
analyse y  qui,  comme  toutes  les  mé- 
thodes analytiques ,  conduit  l'esprit 
de  découverte  en  découverte,  ou 
de  pensée  en  pensée. 

Car  autant  la  faculté  de  penser 
esty  bornée  dans  celui  qui  n'analyse 


Digitized  by 


Google 


PRÉLIMINAIRE.  xi; 

pas  ses  pensées,  et  qui,  par  consé- 
quent ,  n'observe  pas  tout  ce  qu'il, 
fait  en  pensant  ;  autant  cette  faculté 
doit  s'étendre  dans  celui  qui  analyse 
ses  pensées ,  et  qui  en  observe  jus- 
qu'aux plus  petits  détails. 

Un  enfant ,  qui  ne  parle  pas  en- 
core, est  donc  très-borné  à  cet  égard. 
Mais  en  apprenant  à  exprimer  ses 
jugemens  par  des  mots ,  il  apprend 
.  à  les  analyser,  parce  qu'il  apprend 
à  les  observer  partie  par  partie.  Il 
apprend  donc  ce  qu'il  fait  quand  il 
juge  y  et  il  en  est  plus  capable  de  ju- 
ger. Uart  de  penser  n'est,  par  con- 
séquent, pour  lui,  que  l'art  de  parler; 
et  c'est  à  cet  art  qu'il  devra  le  déve- 
loppement de  ses  facultés  et  le  pro- 
grès de  ses  connoissances.  , 

Voilà  pourquoi  je, considère  l'art 
de  parler  comme  une  méthode  ana- 
lytique ,  qui  nous  conduit  d'idée  en 
idée  y  de  jugement  en  jugement,  de 
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connoissance  en  connoissance  ;  et  ce 
seroit  en  ignorer  ie  premier  avan- 
tage ,  que  de  le  regarder  seulement 
comme  un  moyen  de  communiquer 
nos  pensées. 

Les  langues  sont  donc  plus  ou  moins 
parfaites  ,  à  proportion  qu'elles  sont 
plus  ou  moins  propres  aux  analyses. 
Plus  elles  les  facilitent ,  plus  elles 
donnent  de  secours  à  Pesprit.  En 
effet ,  nous  jugeons  et  nous  raison- 
nons avec  des  mots ,  comme  nous 
Calculons  avec  des  chiffres  ;  et  les 
langues  sont  pour  les  peuples  ce 
qu'est  l'algèbre  pour  les  géomètres. 
En  un .  mot ,  les  langues  ne  sont  que 
des  méthodes ,  et  les  méthodes  ne 
sont  que  des  langues.  Par  consé- 
quent ,  si  les  géomètres  n'ont  fait 
des  progrès  qu'autant  qu'ils  ont  per- 
fectionné leurs  méthodes  ,  l'esprit 
d'uû  peuple  ne  fera  des  progrès 
qu'autant  qu'il  perfectionnera  salais 
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gùe  3  et  comme  l'imperfection  des 
méthodes  met  des  bornes  à  Part 
de  calculer  y  l'imperfection  du  lan- 
gage met  des  bornes  à- l'art  de  pen- 
ser. Un  peuple  n'a  donc  pas  le 
même  goût ,  la  même  intelligence  y 
la  même  étendue  d'esprit  dans  tous 
les  temps ,  par  la  même  raison  ,  que 
les  géomètres  de  tous  les  siècles 
n'ont  pas  été  capables  de  résoudre 
les  mêmes  problêmes.  On  voit,  par- 
là  que  Part  d'écrire ,  l'art  de  raison- 
ner et  l*art  de  penser  se  réduisent 
à  Yart  de  parler;  comme  toute  la 
géométrie  se  réduit  à  l'art  de  cal- 
culer avec  méthode. 

Dès  que  toutes  les  études  que  le 
Prince  avoit  faites  jusqu'alors  ?  n'é- 
toient ,  dans  le  fond ,  qu'un  seul  et 
même  art ,  il  est  évident  qu'elles 
concôuroient  ensemble  à  le  fami- 
liariser avec  les  mêmes  idées ,  et 
par  conséquent  à  faire  prendre  les 
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mêmes  habitudes  à  son  esprit.  L5una 
ne  faisoit  pas  diversion  à  l'autre  : 
toutes  tendoient  au  même  but,  c'est- 
à-dire,  à  lui  apprendre  à,  penser. 

Si  nous  recherchons  ,  dans  nos 
palais ,  la  grandeur  et  la  magnifi- 
cence y  nous  nous  contentons  de 
trouver  des  commodités  dans  nos 
maisons ,  et  lorsque  nous  ne  pouvons 
bâtir  que  pour  avoir  un  abri,  nous 
lie  bâtissons  que  des  chaumières. 

Voilà  l'image  des  différences  qui 
doivent  se  trouver  dans  l'éducation 
des  citoyens.  Puisqu'ils  ne  sont  pas 
faits  pour  contribuer  tous  de  la 
même  manière  aux  avantages  de 
la  société  ,  il  est  évident  que  l'ins- 
truction doit  varier  ,  comme  l'état 
auquel  on  les  destine.  Il  suffit  aux  der- 
nières classes  de  savoir  subsister  de 
leur  travail  ;  mais  les  connoissances 
deviennent  nécessaires  à  mesure 
que  les  conditions  s'élèvent. 
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La  difficulté  est  d'y  préparer  les 
esprits ,  comme  le  plus  difficile  est 
quelquefois  de  disposer  les  lieux  où 
l'on  veut  bâtir.  Il  y  a  des  situations 
ingrates  ;  il  y  a  tel  sol  où  l'on  ne 
peut  qu'à  grands  frais  asseoir  des 
fondemens  :  on  pourroit  même  s'y 
tromper,,  et  le  bâtiment  s'écroule- 
roit  de  toutes  parts.  Cependant  un 
prince  5  destiné  à  commander,  de- 
vroit  s'élever  au  milieu  de  son  peu- 
ple ,  comme  un  palais  régulier  et 
solide  s'élève  au  milieu  des  cam- 
pagnes dont  il  est  Yornement. 

Toutes  les  études ,  que  j'avois  fait  . 
faire  au  Prince  ,  se  bornoient  à  l'art 
de  parler,  considéré  comme  l'art 
qui  apprend  à  penser.  Elles  avoient 
formé  son  esprit ,  et  elles  le  prépa- 
raient à  d'autres  connoissancés  .Ce  fut 
alors  que  je  lui  fis  étudier  l'histoire. 
Je  considère  l'histoire  comme  uix 
feçueil  d'obseryations  Coffre  ^  aux; 
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citoyens  de  toutes  les  classes ,  des 
vérités  relatives  à  eux.  Si  nous  sa- 
vons y  puiser  les  choses  à  notre 
usage  5  nous  nous  éclairons  par  l'ex- 
périence des  siècles  passés.  Il  ne 
s'agit  donc  pas  de  ramasser  tous  les 
faits ,  et  d'en  charger  sa  mémoire. 
Il  y  a  un  choix  à  faire. 

Un  prince  doit  apprendre  à  gou- 
verner son  peuple;  il  faut  donc  qu'il 
«'instruise  5  en  observant  ce  que  ceux 
qui  ont  gouverné  ont  fait  de  bien, 
^t  ce  qu'ils  ont  fait  de  mal.  Il  faut 
qu'il  respecte  leurs  vertus  /  qu'il 
chérisse  leurs  talens ,  qu'il  plaigne 
leurs  fautes ,  et  qu'il  haïsse  leurs 
vices  ;  en  un  mot ,  il  faut  que  l'his- 
toire soit  pour  lui  ufi  cours  de  mo- 
rale et  de  législation. 

Cette  étude  embrasse ,  par  consé- 
quent ,  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bonheur  ou  au  malheur  des  peu- 
ples ^  c'est-à-dire,  les  gouverne- 
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mens  ,  les  mœurs ,  les  opinions ,  les 
abus  ,  les  arts ,  les  sciences ,  les  ré- 
volutions ,  leurs  causes ,  les  progrès 
de  grandeur ,  et  la  décadence  des 
empires  ,  considérée  dans  son  prin- 
cipe ,  dans  son  accélération  et  dans 
son  dernier  terme.  Elle  embrasse, 
en  up  mot  ,  toutes  les  choses  qui  ont 
concouru  àfbrmer  les  sociétés  civiles, 
à  les  perfectionner ,  à  les  défendre , 
à  les  corrompre,  à  les  détruire. 

Telle  est ,  en  général,  la  manière 
dont  j'ai  cru  devoir  envisager  l'his- 
toire. Lorsque  nous  n'ayons  besoin 
de  connoître  les  faits ,    qu'afin  d$ 
pouvoir  suivre  le  fil  des  événemens^ 
je  me  contente  de  les  indiquer  ;  mais 
je  les  développe   avec  toutes  les 
circonstances  qui  se  sont  transmises 
jusqu'à  nous  ,  lorsque  ce  sont  des 
germes  ,  où  se  préparent  des  révo- 
lutions qui  doivent  éclore  avec  le 
temps.  Pour  traiter  ainsi  l'histoire, 
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je  la  divise  en  une  multitude  de 
périodes  qui  sont  plus  ou  moins 
longues  ,  et  qui  chacune  se  termi- 
nent à  une  révolution.  Par-là  chaque 
morceau  d'histoire  est  un*  Le  der- 
nier terme,  auquel  tout  se  rapporte, 
décide  sur  le  choix  des  faits ,  et  je 
prépare  le  développeraient  d'une  pé- 
riode entière ,  par  l'exposition  .que 
je  fais ,  avant  de  la  commencer.  Un 
coup  cPœil ,  propre  à  faire  connoître 
les  acteurs  et  le  lieu  delà  scène,  est 
un  préliminaire  que  je  crois  néces- 
saire ;  et  je  le  donne  toutes  les  fois 
que  je  le  puis.  Mais  il  seroit  trop 
long  d'entrer  dans  les  détails  que  ce 
sujet  demande.  Je  remarquerai  seu- 
lement que  m'étant  fait  une  loi  d'ap- 
prendre au  prince  où  je  veux  le  con- 
duire ,  et  comment  je  le  conduis, 
j'indique,  à  chaque  époque  princi- 
pale ,  l'objet  que  je  crois  devoir  m^ 
proposer,  k 
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Par  l'exposé  que  je  viens  de  faire, 
on  voit  que  le  Prince  se  portait  à 
l'étude  de  l'histoire  avec  un  esprit 
exercé.  Il  connoissoit  les  facultés  de 
son  ame  ;  il  avoit  observé  les  so- 
ciétés dans  leur  origine  :  son  goût 
s'était  formé  par  la  lecture  ;  et  les 
découvertes  des  philosophes  avoient 
achevé  de  développer  sa  raison.  Si 
la  Grammaire  y  l'Art  d'Ecrire  >  l'Art 
de  Raisonner  et  l'Art  de   Pense* 
avoient  varié  ses  études  >  il  retrou- 
voit  dans  toutes  la  même  méthode 
et  tes  mêmes  principes,  puisque  tous 
ces  arts  se  confondent  dans  un  seul. 
Il  se  familiarisoit,  par  conséquent , 
avec  les  connoissasriçes  qu'il  avoit  ac- 
quises, et  il  lui  devenoit  facile  d'eu 
acqnérir  encore. 
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LEÇONS  PRÉLIMINAIRES. 


IN  ou  s  ne  savons  que  ce  que  nous 
avons  appris  (1).  Nous  ne  jugeons, 
par  exemple  ,  des  objets  y  au  tact, 
que  parce  que  nom  avons  appris  à 
en:  juger.  En  effet  \  une  grandeur 
n'étant  déterminée  que  par  les  rap-* 
ptorts  Qu'elle  a  à  d'autres  ;  s'en  faire 
une  idée ,  c'est  la  comparer  avec 
d'aiifrésT  tp'dri  ;#bserve  \  et  juger 
Qu'elle  en  diffère  plus  ou  moins. 
Avec  quelque  promptitude  queïiousr 


(1)  Je  vais  encore  prouver  que  les  entans  scont 
capables  de  raisonner.  Quand  on  combat  un  pré- 
jugé ,  on  est  obligé  de  l'attaquer  à  plusieurs 
reprises. 
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acquérions  de  pareilles  idées ,  il  est 
donc  évident ,  puisqu'elles  sont  re- 
latives ,  que  nous  ne  les  avons  ac- 
quises ,  que  parce  que  nous  avons 
comparé  et  jugé.  Il  en  est  de  même 
des  idées  de  distance  ,  de  figure,  da 
pesanteur  :  en  un  mot,  toutes  les 
idées  qui  nous  viennent  par  le  tou- 
cher, supposent  des  comparaisons 
et  des'  jugemens . 

A  peine  le  toucher  est  instruit , 
qu'il  devient  le  maître  des  autres 
sens.  «C'est .de lui  que  les  jeux,  qui 
n'auroient  pài*  eux-mêmes  que  de* 
sentimens  de  lumière  et  de  couleur  ^ 
apprennent  à  juger  des  grandeurs, 
des  figures  çt  des  distances  ;  et  ils 
s'instruisent  même  si  promptement 
qu'ils  paroissent  voir,  sans  avoir  ap- 
pris. 

Il  est  donc  démontré  que  la  fa- 
culté de  raisonner  commence  aussi- 
tôt que  nos  sens  commencent  à  se 
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développer  ;  et  que  nous  n'avons 
de  bonne  Heure  l'usage  de  nos  sens , 
que  parce  que  nous  avons  raisonné 
de  bonne  heure. 

Mais  s'il  faut  raisonner  pour  ac- 
quérir jusqu'aux  premières  idées  qui 
nous  sont  transmises  par  les  sens,  il 
faudra  sans  doute  raisonner  encore 
pour  apprendre  l'art  de  communi- 
quer nos  pensées. 

La  nature  a  mis  dans  notre  orga- 
nisation les  premiers  élémens  de  cet 
art.  En  nous  formant  sur  le  même 
modèle ,  elle  nous  a  donné  des  or- 
ganes qui -font  voir  les  mêmes  ac- 
tions, lorsque  nous  éprouvons  les 
mêmes  sentimens  ;  ces  actions  dé-, 
viennent  donc  naturellement  l'ex- 
pression des  sentimens  que  nous 
éprouvons  ;  et  il  ne  reste  plus  qu'à 
les  observer  ,  pour  juger  des  senti- 
mens que  les  autres  éprouvent. 

Or,  avant  d'avoir  appris  à  parler^ 


Digitized  by 


Google 


ÏRiLIMUSTAIRES.  liij 
tin  enfant  a  déjà  quelque  connoîs- 
sance  de  ce  langage  d'action.  Il  a 
donc  observé  ce  qui  se  passe  dans 
ses  organes  >  il  a  donc  observé  quel- 
que chose  de  semblable.,  dans  les 
organes  des  autres*  II  peut  s'y  trom- 
per, ou  plutôt  il  s'y  trompe  souvent; 
mais  ses  erreurs  mêmes  prouvent 
qu'il  a  observé  ,  qu'il  a  comparé , 
qu'il  a  jugé. 

Ses  besoins  sont  le  motif  qui  le 
détermine  à  observer.  C'est  pour- 
quoi il  apprend  bientôt  à  faire  con- 
noître  ses  désirs  et  ses  craintes  y  à 
s'assurer  des  dispositions  où  l'on  est 
à  son  égard ,  et  à  se  procurer  les 
secours  qui  lui  sont  nécessaires.  . 

La  version  interlinéaire,  imaginée 
par  M*  du  Marsais,  est  sans  doute  la 
meilleure  méthode  pour  enseigner 
une  langue.  Or  c'est  précisément  la 
méthode  que  suit  un  enfant  qui  ap- 
prend la  langue  de  ses  pères.  Qu'en 
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effet  on  prononce  le  nom  d'une 
chose  ,  lorsqu'il  montre  y  par  ses 
mouvemens  ,  qu'il  la  désire  ;  il  ju- 
gera aussitôt  que  ce  nom  est  le  signe 
de  la  chose  même  >  et  il  conclura 
qu'il  le  peut  substituer  à  son  geste. 
Son  action  devient  donc,  en  quelque 
sorte  ,  la  version  interlinéaire  des 
mots  qu'il  entend  ;  elle  est  la  tra- 
duction dp  la  langue  qu'on  lui  en- 
seigne. 

Qu'on  dise  à  un  enfant ,  on  vous 
punira,  si  vous  n'êtes  pas  sage}  il 
pourra  répondre  y  mais  si  Je  le  suis, 
on  tne  récompensera;  jugeant  que, 
puisque  de  punir  on  fait  punira,  on 
doit  faire  de  récompense^  récom-* 
pensera. 

Nous  voyons  que  les  enfans  com- 
mencent de  bonne  heure  à  saisir  les 
analogies  du  langage.  S'ils  syy  trom- 
pent quelquefois  ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'ils  ont  raisonné  ;  mais 
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l'usage  n'est  pas  toujours  aussi  cou* 
séquent  qu'ils  le  sont.  Souvent  même 
nous  ne  pouvons  refuser  d'applau-* 
dir  à  leur  esprit ,  lors  même  qu'ils 
font  des  fautes  :  c'est  que  ces  fautes 
mêmes  supposent  des  raisonnçmens 
dont  nous  ne  les  jugions  pas  capa- 
bles. Malgré  ces  expériences  y  qui 
devroient  nous  ouvrir   les  yeux  > 
nous  nous  obstinons  à  juger  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  dans  un  âge  à 
pouvoir  raisonner.  Nous  nous  aveu- 
glons au  point  de  ne  pas  apperce- 
voir  un  raisonnement ,  parce  qu'il 
n'est  pas  développé  avec  tous  les 
termes  dont  nous  nous  servons  à  cet 
effet,    Cependant  le  raisonnement 
est  tout  fait  dans  l'esprit,  avant  qu'il 
soit  énoncé.  L'expression  ne  le  fait 
pas  T  çlle  le  suppose  j  et  on  ne  l'ex* 
pria^eroit  pas,  si  on  ne  Pavoit;pa$ 
déjà  f^it.  Il  y  a  donc  eu  un  raison? 
nenaent  dans  l'esprit  d'un  enfaiit^ 
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toutes  les  fois  que  nous  y  remar- 
quons  une  idée  qu'il  n'a  pu  acqué- 
rir qu'en  raisonnant. 

Mais ,  demandera-t-on ,  lorsqu'un 
enfant  dit ,  de  punir  on  fait  punira  : 
donc  de  récompenser  on  doit  faire 
récompensera^  est-ce  là  raisonner? 
Je  réponds  cfae  toute  l'essence  du 
raisonnement  consiste  dans  cette  con- 
séquence que  nous  exprimons  par 
un  donc. 

En  effet ,  quand  Newton  ,  obser- 
vant les  corps  qui  sont  sur  la  sur- 
face de  notre  globe ,  dit  :  ils  pèsent 
vers  le  centre  de  la  terre ,  donc  la 
lune  pèse  vers  ce  même  centre  j  la 
lune  pèse  vers  le  centre  de  la  terre  y 
donc  les  satellites  pèsent  vers  le 
centre  de  leur  planette  principale  ; 
les  satellites  pèsent  vers  le  centre 
de  leur  planette  principale,  donc 
toutes  les  planettes  pèsent  vers  le 
centre  du   soleil  :   que   peut -on 
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supposer  de  plus  dans  ces  raîson- 
nemens  que  dans  celui-ci  ;  on  dit 
punira  ,  donc  on  dira  récompen-* 
sera  ?  ' 

Newton ,  qui  développoit  le  sys- 
tème dii  monde ,  ne  raisonnoit  donc 
pas  autrement  que  Newton  qui  *ap- 
prenoit  à  toucher,  â  voir,  à  parler; 
il  ne  raisonnoit  pas  autrement  que- 
Newton  qui  développoit  ses  propres 
sensations.  Tous  deux  observoient  ; 
tous  deux  comparaient  ;  tous  deux 
jugeoient  -,  tous  deux   tiroient  des 
conséquences.   L'âge  a  seulement 
changé  Yotyet  des  études;  mais  le 
raisonnement,  de  la  part  de  l'esprit, 
a  toujours  été  la  même  opération. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  rai- 
sonnement avec  les  choses  sur  les- 
quelles on  raisonne.  Il  y  en  a  sur 
lesquelles  il  est  difficile  de  raison- 
ner, parce  qu'il  est  difficile  de  les 
bien  observer,  de  §'eji faire  des  idées 
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précises ,  d'en  bien  juger  ^  et  que 
bailleurs 5  avant  de  les  étudier,  il 
faudroit  avoir  fait  d'autres  études. 
Ce  sont-là  des  choses  sur  lesquelles 
les  enfans  ne  peuvent  pas  raisonner 
encore  :  faut-il  en  conclure  qu'ils 
ne  raisonnent  pas  sur  d'autres  ? 

Non  -  seulement  ils  raisonnent  ; 
mais  y  guidés  par  la  nature  >  ils  se 
conduisent  mieux  que  les  philoso-* 
phes  ne  se  conduisent  communé- 
ment; la  méthode  qu'ils  suivent  ,  est 
cette  méthode  que  nous  nous  faisons 
gloire  d'avoir  trouvée ,  et  que  nous 
n'avons  trouvée  qu'après  bien  des 
siècles  ;  car  ils  vont  du  connu  à  l'in- 
connu, observant,  jugeant  d'après 
leurs  observations. ,  et  montrant  une 
sagacité  qui  surmonte  jusqu'aux  obs«* 
tacles  que  nous  mettons  au'dévelop-; 
pement  de  leur  raison.  Ils  ont  déjà 
fait  de  grands  progrès  ,  lorsqu'ils 
commencent  .à.  parler;  ils  eji  ferpient 
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sans  doute  encore  5  si ,  lorsque  nous 
entreprenons  de  cultiver  leur  esprit^ 
îious  commencions  par  leur  faire 
remarquer  comment  ils  se  sont  ins- 
truits tout  seuls  ;  et  si ,  après  leur 
avoir  fait  sentir  que  la  méthode  qui 
leur  a  donné  des  connoissances ,  peut 
leur  en  donner  encore ,  nous  les  con-i 
duisions  d'observation  en  observa- 
tion y  de  jugement  en  jugement ,  de 
conséquence  en  conséquence.  Mais, 
parce  que  nous  ne  savons  pas  nous 
mettre  à  leur  portée  ,,nous  les  accu- 
sons d'être  incapables  dé  raison  ,  et 
cependant  notre  ignorance  fait  seule 
toute  leur  incapacité. 

Convaincu  de  cette  vérité ,  je  ju- 
geai que  le  prince  ,  dont  on  m'a  voit 
confié  l'instruction ,  ïn'entendroit  fa- 
cilement, si,  le  faisant  réfléchir  Sun 
les  idées  qui  lui  étoient  familières , 
je  lui  faisois  remarquer  par  quelle 
suite  de  raisonnemens  il  les  avoitao 
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quiseSé  Cette  méthode ,  propre  à  ré-* 
pandre  la  lumière  dans  son  esprit, 
devoit  encore  réveiller  sa  curiosité, 
puisqu'elle  lui  faisoit  voir  que  ,  pour 
arriver  à  de -nouvelles  connoissan- 
ces ,  il  n'avoit  qu'à  se  conduire  avec 
moi,  comme  il  s'étoit  conduit  tout 
seul.  Cette  seule  considération  sup- 
primoit  les  difficultés  ,  écartoit  les 
dégoûts  et  donnoit  de  la  confiance. 

Ce  plan  me  paroissoit  simple.  J'a- 
voue cependant  que  je  n'osois  me 
répondre  dû  succès.  Car  je  voyois 
que  ce  seroit  toujours  ma  faute,  lors- 
que le  prince  ne  m'entendroit  pas  ; 
et  l'expérience  pouvoit  seule  m'ap- 
prendre  si  je  serois  capable.de  me 
faire  toujours  entendre. 

Le  commencement  étoit  le  plus 
difficile  ;  il  n'y  avoit  même  de  diffi- 
culté qu'à  bien  commencer.  Par  con- 
séquent je  devois ,  dès  le  premier 
essai,  juger  de  ma  méthode  et  de 
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moi.  Je  hasardois  tout  au  plus  de 
perdre  quelques  jours.  * 

On  conçoit  que ,  pour  exécuter 
mon  plan ,  il  falloit  me  rapprocher 
de  mon  élève  ,  et  me  mettre  tout- 
à-fait  à  sa  place  ;  il  falloit  être  enfant , 
plutôt  que  précepteur.  Je  le  laissai 
donc  jouer ,  et  je  jouai  avec  lui;  mais  - 
je  lui  faisois  remarquer  tout  ce  qu'il 
faisoit  5  et  comment  il  avoit  appris 
à  le  faire  ;  et  ces  petites  observations, 
sur  ses  jeux ,  étoient  un  nouveau  jeu 
pour  lui.  H  reconnut  bientôt  qu'il 
ai'avoit  pas  toujours  été  capable  des 
mouvemens  qu'il  avpit  cru  jusqu'a- 
lors lui  être  naturels;  il  vit  comment 
les  habitudes  se  contractent  ;  il  sut 
.comment  on  en  peut  acquérir  de 
bonnes ,  et  comment  on  peut  se  cor-* 
rigex  des  mauvaises. 

Dès  qu'il  connut  que  le  corps  ne 
peut  régler  ses  mouvemens ,  qu'au- 
|ant  qu'il  sJest  fait  des  habitudes  5  lui 
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dire  que  l'esprit  ne  pense  qu'autant 
qu'il  a  appris  à  penser ,  et  qu'il  s'en 
est  fait  une  habitude  :  c'étoit  l'éton- 
ner et  exciter  sa  curiosité.  Car  pour- 
voit-il  soupçonner  qu'il  n'eût  pas 
toujours  eu  les  idées  qu'il  avoit,  et 
qu'il  n'eût  pas  toujours  pensé  comme 
il  pensoit?  Ce  paradoxe,  qui  attiroit 
son  attention  ,  faisoit  diversion  à  ses 
jeux  ;  et  l'enfant ,  qui  commençoit  à 
-jouer  moins,  se  rapprochoit  du  pré» 
cepteur,  comme  le  précepteur  s'étoii 
d'abord  rapproché  de  l'enfant 

Parmi  les  connoissances  qu'il  avoit 
"alors  ,  il  me  fut  facile  d'en  trouver 
qu'il  se  souvenait  de  n'avoir  pas  tou- 
jours eues;  et  cette  seule  observa- 
tion suffisoit  pour  lui  faire  soupçon- 
ner qu'elles  pouvôient  toutes  avoir 
été  acquises.  D'ailleurs  c'étoit  assez 
de  lui  faire  remarquer  >que,  sans  les 
sensations  ,  il  n'auroit  eu  aucune 
idée  des  objets  sensibles,  et  que  sans 
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les  sens  il  n'auroit  point  eu  de  sen- 
sations ;  il  ne  restoit  plus  qu'à  lui 
expliquer  là  génération  de  quelques- 
unes  de  ses  idées ,  c'est-à-dire ,  com- 
ment il  lès  avoit  faites  ;  et  aussitôt f  il 
devoit  entrevoir  cômhient  elles  pou- 
voient  être  toutes  Pouvrage  de  son 
esprit. 

Avant  d'écrire  la  première  leçon , 
je  crus  devoir  la  faire  avec  le  prince 
même.  Je  l'observai  donc  pendant 
quelques  jours  ,  je  causai  avec  lui  > 
je  lui  trouvai  de  l'intelligence  ,  et 
j'appris  comment  je  deyois  m'expri- 
mer.  Alors  j'écrivis  cette  première 
leçon ,  qui  n'étoit  qu'un  résultat  de 
ce  que  nous  avions  dit.  Le  prince 
l'entendit  à  la  simple  lecture. 

Je  causai  encore  avec  lui  avant 
d'écrire  la  seconde  ;  je  fis  de  même 
avant  d'écrire  la  troisième  ;  et  c'est 
avec  cette  précaution  que  les  leçons 
préliminaires  ont  été  faites.    Ceux 
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qui  jugeront  superficiellement  de  la 
méthode  que  j'ai  suivie  y  auront  de* 
la  peine  à  comprendre  qu'un  enfant 
'  de  sept  ans  ait  pu ,  en  moins  d'un 
mois ,  se  familiariser  avec  toutes  les 
idées  qu'elles  renferment. 
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PRECIS 

DES 

LEÇONS    PRÉLIMINAIRES. 


Les  leçons  préliminaires  avoient 
pour  principaux  objets  ,  les  idées  , 
les  opérations  de  Pâme  ,  les  habi- 
tudes ?  la  distinction  de  Pâme  et  du 
corps  ,  ejt  la  connôissance  de  Dieu. 
J'en  vais  donner  le  précis  dans  cinq 
articles. 

Il  est  inutile  que  je  donne  les  le- 
çons mêmes  ,  puisqu'elles  ont  été 
faites  uniquement  pour  le  prince  3 
et  d'après  les  conversations  que  j'a- 
vois  eues  avec  lui.  Souvent  y  d'une 
leçon  à  Pautre  >  je  fevenois  aux 
idées  avec  lesquelles  je  voulois  qu'il 

5 


Digitized  by 


Google 


lxvj         PRÉCI3    DES    LEÇONS 

se  familiarisât,  et  je  les  lui  présen- 
tais d'une  nouvelle  manière.  Quel- 
quefois aussi  je  nfécartois  de  mon 
objet  dans  la  leçon  écrite ,  parce 
que  la  curiosité  de  mon  élève  m'en 
avoit  écarté  dans  nos  conversations. 
Autant  ces  écarts  et  ces  répétitions 
étoient  nécessaires  entre  le  prince 
et  moi ,  autant  il  seroit  inutile  de  les 
donner  au  public.  On,  n'y  trouverait 
que  du  désordre ,  et  on  en  seroit 
choqtié  ,  parce  qu'on  ne  pourroit 
pas  juger  de  l'utilité  que  j'en  reti- 
rais. -, 
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ARTICLE  PREMIER. 
Des  différentes   espèces   d'idées. 

-Lorsque  les  corps  sont  présens , 
nous  les  connoissons  par  les  sensa- 
tions qu'ils  font  sur  nous  ,'  et  lors- 
qu'ils sont  absens ,  nous  les  comtois- 
sotis  par  le  souvenir'  des  sensations 
qu'ils  otit  faîtes.  Nous  n'avons  pas 
d'autre  manière  de  les  connoitre. 

Ce  sont  dotic  xios  sensations  qui 
nous  représentent  les  corps  :  ce  sont 
elles  qui  nous  les  représentent  y  lors- 
qu'elles existent  actuellement'  dans 
l'ame  ;  et  ce  sont  elles  encore  qui 
les  représentent  ,  lorsqu'elles  ne 
subsistent  que  dans  le  souvenir  que 
nous  en  conservons. 

Les  Sensations,  considérées  comme 
représentant  les  corps ,  se  nomment 
idées  y  mot  qui;  dans  son  origine  > 
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n'a  signifié  que  ce  que  nous  enten- 
dons par  image. 

Puisque  les  images,  qui  nous  re- 
présentent les  corps  ou  les  \  idées  , 
sont  des  sensations  ,  autant  nous 
avons  de  sensations  différentes,  au- 
tant nous  avons  d'idées  différentes  \ 
et  puisque  nos  sensations  sont  ori- 
ginairement nos  seules  idées ,  il  ne 
nous  est  pas  possible  d'avoir  des 
idées  ,  lorsque  les  sensations  vien- 
nent à  nous  manquer.  Un  aveugle- 
né  n'a  point*  d'idées  des  couleurs  ; 
et  si  nous  avions  un  sixième  sens , 
nous  aurions  des  idées  que  nous 
n'avons  pas. 

Les  choses  que  nos  idées  ou  nos 
sensations  nous  représentent  dans 
les  Corps,  se  nomment  qualités, 
manière  d'être  ou  modifications. 
Qualités ,  parce  que  par  elles  les 
corps  sont  distingués  les  uns  des 
autres  :  manière  d'être ,  parce  que 
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c'est  là  manière  dont  ils  existent  : 
modifications  ,  parce  qu'une  qualité 
de  plus  ou  de  moins  modifie  un 
corps;  c'est-à-dire ,  produit  quelque 
changement  dans  sa  manière  d'exis- 
ter. Les  qualités ,  qui  sont  tellement 
propres  à  une  chose  >  qu'elles  ne 
sauraient  convenir  à  d'autres  ,  se 
nomment  propriétés.  Etre  terminé 
par  trois  côtés  ,  est ,  par  exemple  y 
une  propriété  du  triangle. 

Dès  que  les  qualités  distinguent 
les  corps ,  et  qu'elles  en  sont  des 
manières  d'être  ,  il  y  a  dans  les 
corps  quelque  chose  que  ces  quali- 
tés modifient ,  qui  en  est  le  soutien 
ou  le  sujet ,  que  nous  nous  repré- 
sentons dessous  ,  et  que ,  par  cette 
raison  ,  nous  appelons  substance  $ 
de  substar e,  être  dessous. 

Les  sensations  ne  nous  représen- 
tent pas  ce  quelque  chose.  Nous 
n'en  avons  donc  aucune?  idée.  Mais, 
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puisque  les  qualités  modifient ,  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose 
qui  soit  modifié.  Le  mot  substance 
est  donc  un  nom  donné  à  une  chose 
que  nous  savons  exister ,  quoique 
nous  n'en  ayons  point  d'idée. 

Si  vous  vouliez  connoître  l'inté- 
rieur d'une  montre  ,  vous  là  dé- 
monteriez ou  décomposeriez  :  vous 
arrangeriez  avec  ordre  toutes  ses 
parties  devant  vous  ;  vous  exami- 
neriez séparément  comment  cha- 
cune, est  faite  ^  comment  l'une  agit 
sur  l'autre ,  et  comment  le  mouve- 
ment ,  communiqué  par  un  premier 
ressort ,  <  passe  4e  ï?oue  en  roue  jus- 
qu'à l'aiguillp  qui  niarque  les  heures. 

De  jneme ,  si  vous  voulez  con- 
noître u.p.  corps  5  vous  le  démonte- 
rez y  pour, ainsi  dire  ;  vous  Je  dé- 
composerez Voyons  comment  se 
fait  cettp  décomposition. 

Aucun  sens  ne  représente  toutes 
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les  qualités  que  nous  appercevons 
dans  un  corps.  La  vue  représente 
les  couleurs  ;  l'oreille ,  les  sons ,  etc. 
En  nous  servant  séparément  de  nos 
sens ,  les  corps  commencent  donc  à 
se  décomposer  :  nous  observons  suc- 
cessivement les  différentes  qualités , 
comme  nous  observions  successive- 
ment les  parties  d'une  montre.  lie 
toucher  est ,  de  tous  les  sens ,  celui 
qui  nous  découvre  le  plus  de  qualités. 
Mais  ,  lorsqu'il  en  représente  plu- 
sieurs à  la  fois ,  il  ne  les  fait  ce- 
pendant remarquer  que  Tune  après 
l'autre.  Si  je  veux  juger  de  la  lon- 
gueur ,  de  la  largeur  et  de  la  pro- 
fondeur d'un  corps ,  il  faut  que  je 
les  observe  séparément. 

Or,  puisque  les  sens  nous  repré- 
sentent successivement  les  qualités , 
il  dépend  de  nous  de  les  considérer 
les  unes  après. les  autres.  Nous  pou- 
vons donc  les  observer  comme  si 
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elles  existaient  séparées  de  la  subs- 
tance qu'elles  modifient.  Je  puis; 
par  exemple ,  perçser  à  la  blancheur, 
sans  penser  à  ce  papier  ,  ni  à  la 
neige  ,  ni  à  tout  autre  corps  blanc. 
Or  la  blancheur,  considérée  sépa- 
rément de  tout  corps  ,  est  ca  qu'on 
nomme  une  idée  abstraite ,  d'aès- 
trahere ,  qui  signifie  séparer  de. 

Si ,  par  conséquent ,  de  toutes  les 
idées  qui  me  viennent  par  les  sens  , 
je  fais  autant  d*idées  abstraites,  j'aurai 
la  décomposition  de  toutes  les  qua- 
lités que  je  connois  dans  les  corps , 
puisque  je  les  aurai  toutes  séparées. 

Comme  onrecompose  une  montre, 
lorsqu'on  rassemble  les  parties  dans 
Tordre  où  elles  étoient  avant  qu'on 
l'eût  démontée,  on  recompose  l'idée 
d'un  corps ,  lorsqu'on  rassetable  les 
qualités  dans  l'ordre  dans  lequel  elles 
co-existent ,  c'est-à-dire ,  dans  lequel 
elles  existent  ensemble. 
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Il  est  nécessaire  de  décomposer , 
pour  connoître  chaque  qualité  sépa- 
rément ;  et  il  est  nécessaire  de  re- 
composer, pour  connoîtrç  le  tout  qui 
résulte  de  la  réunion  des  qualités 
connues. 

Cette  décomposition  et  cette  re- 
composition est  ce- que  je  nomme 
analyse.  Analyser  un  corps ,  c'est 
donc  le  décomposer  pour  en  obser- 
ver séparément  les  qualités ,  et  le 
recomposer  pour  saisir  l'ensemble 
des  qualités  réunies.  Quand  nous 
avons  ainsi  analysé  un  corps ,  nous 
le  connoissons ,  autant  qu'il  est  en. 
notre  pouvoir  de  le  connoître. 

Il  y  a  dans  chaque  corps  des  qua- 
lités qu'on  peut  connoître  sans  le 
comparer  avec  un  autre.  Telle  est 
l'étendue.  Ces  qualités  se  nomment 
absolues.  H  y  a  aussi ,  dans  chaque 
corps  ,  des  qualités  qu'on  ne  peut 
connoître  qu'autant  qu'on  le  com- 
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pare  avec  un  autre.  Telle  est  la 
grandeur.  Ces  qualités  se  nomment 
relatives. 

Pour  connoître  les  corps ,  il  ne 
suffit  donc  pas  d'en  observer  les  qua- 
lités absolues  ;  il  faut  encore  en  ob- 
server les  qualités  relatives;  et,  par 
conséquent,  il  faut,  à  mesure  qu'on 
les  analyse ,  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres. 

Mais  quel  ordre  suivrons  -  nous 
clans  ces  comparaisons  ?  Il  est  évident 
que  nous  confondrons  tout,  si  nous 
ne  nous  conduisons  pas  avec  quelque 
méthode. 

Si  je  veux  faire  usage  de  ma  bi- 
bliothèque ,  je  mets  dans  un  endroit 
les  livres  d'histoire,  dans  un  autre 
les  livres  de  poésie ,  etc.  ;  je  distin- 
gue ensuite  l'histoire  en  histoire  an- 
cienne et  en  histoire  moderne  ;  l'his- 
toire moderne  en  histoire  de  France, 
en  histoire  d'Angleterre,  etc.;  par-là 
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je  fais  de  mes  livres  différentes  col- 
lections que  j'appelle  classes. 

Les  classes  d'histoire  ancienne  et 
d'histoire  moderne  sont  des  subdivi- 
sions de  la  classe  que  j'ai  nommée 
livres  d'histoire  ;  comme  les  classes 
d'histoire  de  France  et  d'histoire 
d'Angleterre  sont  des  subdivisions 
de  la  classe  que  j'ai  nommée  his- 
toire moderne.  » 

J'appelle  classes' subordonnées  les 
unes  aux  autres  y  les  classes  qui  se 
forment  par  une  suite  de  subdivi- 
sions. Ainsi  les  classes  d'histoire  de 
France  et  d'histoire  d'Angleterre  sont 
subordonnées  à  la  classe  d'histoire 
moderne ,  comme  les  classes  d'his- 
toire moderne  et  d'histoire  ancienne 
sont  subordonnées  3  la  classe  de 
livres  d}histoire.  Il  est  certain  que 
quand  j'aurai  de  la  sorte  classé  tous 
mes  livres ,  il  me  sera  plus  facile 
de  les  retrouver. 
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C'est  ainsi  que  nous  classons  les 
choses  à  mesure  que  nous  les  ob- 
servons, et  par  ce  moyen  nous  nous 
faisons  différentes  espèces  d'idées. 

Chaque  chose  est  une  ,  et  on  l'ap- 
pelle ,  par  cette  raison ,  singulière 
ou  individuelle.  Pierre  et  Paul,  par 
exemple ,  sont  deux  individus. 

Un  enfant,  à  qui  on  dit  que  Pierre 
est  un  homme,  remarquera  que  Paul 
est  un  homme  également,  parce  que 
Paulressemble  à  Pierre. Bientôt  il 
appliquera  le  nom  &  homme  k  tous 
les  individus  qui  ressemblent  à  Pierre 
et  à  Paul,  et  alors  il  aura  fait  une 
classe  de  tous  ces  individus. 

Quand  il  remarquera  que  ,  parmi 
les  hommes ,  il  y  a  des  nobles  et  des 
roturiers,  des  ecclésiastiques  et  des 
militaires ,  des  savans  et  des  igno- 
rans ,  etc. ,  la  classe ,  qu'il  désignoit 
par  le  mot  homme  ,  se  subdi visera 
en  plusieurs  autres  classes ,   qu'il 
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distinguera  par  des  noms  différons. 

De  même,  quand  il  considérera 
ce  que  les  hommes  ont  de  commun 
avec  les  chiens ,  les  chevaux ,  etc. , 
et  qu'il  remarquera  que  les  hommes, 
les  chiens,  les  chevaux,  qyand  on 
n'a  égard  qu'à  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun ,  se  désignent  tous  par  le  nom 
d *  animal}  alors  il  jugera  qu'homme, 
chien,  cheval ,  etc. ,  ne  sont  que  des 
subdivisions  de  la  classe  d'animal j 
et  il  mettra  dans  cette  classe  tous  les 
animaux,  à  mesure  qu'il  aura  occa- 
sion de  les  remarquer.     f 

Noble  ne  se  dit  que  d'une  partie  s 
des  individus  qu'on  désigne  par  le 
nom  d'homme.  Or  on  nomme  géné- 
rale la  classe  qui  comprend  le  plus 
grand  nombre  d'individus ,  et  on 
nomme  particulière  la  classe  qui 
n'en  comprend  qu'un  certain  nom- 
bre. Noble  est  donc  une  classe  par- 
ticulière par  rapport  à  homme ,  et 
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homme  est  une  classe  générale  par 
rapport  à  noble,  roturier,  etc. 

Mais  comme  la  classe  d'homme 
est  générale  par  rapport  aux  classes 
dans  lesquelles  on  la  subdivise ,  elle 
est  elle-même  une  classe  particu- 
lière par  rapport  à  la  classe  dont 
elle  est  une  subdivision.  Homme  est 
donc  une  classe  particulière  par  rap- 
port à  animal }  et  animal  est  une 
classe  générale  par  rapport  à  homme, 
chien }  cheval }  etc.  , 

On  donne  encore  à  ces  classes  les 
noms  de  genre  et  $  espèce  ;  et  on 
comprend  sous  le  nom  de  genres  les 
classes  générales ,  et  sous  le  nom 
d'espèces  les  classes  particulières. 
Par  exemple  ,  noble  et  roturier  sont 
des  espèces  par  rapport  à  homme  ; 
et  liomme  }  qui  est  un  gèitfe-  par 
rapport  à  noble  et  roturier,  est  une 
espèce  par  rapport  à  animal. 

Comme  on  classe  les  objets  sen- 
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sibles  y  on  classe  aussi  leurs  qualités. 
Quand  on  considérera ,  par  exemple , 
les  qualités  par  rapport  aux  sçns  qui 
nous  en  donnent  la  connoissance ,  on 
en  distinguera,  en  général,  de  cinq 
espèces  ;  et  chacune  de  ces  espèces 
deviendra  un  genre  par  rapport  aux 
classes  dans  lesquelles  elle  sera  sub- 
divisée. Couleur,  par  exemple ,  est 
un  genre  par  rapport  aux  qualités 
qui  nous  sont  connues  par  la  vue  ; 
et  les  couleurs  se  subdivisent  en 
plusieurs  espèces  ,  blanc  j  noir  f 
rouge }  etc. 

Classer  ainsi  les  choses  ,  è'est  les 
distribuer  avec  o#drie.  :  Alors,  nous 
pouvons  remonter  ,  de  classe  en 
classé,  depuis  Findividu  jusqu'au 
genre  qui  comprend  toutes  les  •es- 
pèces, comme  nbus  pouvons  des** 
cendre  de  ce  genre  jusqu'au^  irwfli-* 
vidus.  '    :  ' 

Ce  n'est  donc  qu'afïn  de  pouvoir, 
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à  notre  choix ,  aller  de  l'espèce  au 
genre  ,  et  revenir  du  genre  à  1? es- 
pèce, que  nous  distribuons  les  choses 
dans  des  classes  subordonnées.  Sans 
cette  distribution,  toutes  nos  idées  se 
confondraient ,  et  il  nous  seroit  im- 
possible d'étudier  la  nature. 

Quand  cette  distribution  est  faite , 
nos  idées  se  trouvent  elles-mêmes 
distribuées  par  classes  ,  comme  les 
choses  que  nous  avons  observées. 
Alors  nous  avons  des  idées  singu- 
lières ou  individuelles ,  qui  nous 
représentent  les  individus  ;  des  idées 
particulières ,  qui  nous  représentent 
les  espèces  ;  et  des  idées  générales, 
qui  nous  représentent  les  genres. 
L'idée ,  par  exemple ,  que  j'ai  de 
Pierre  est  singulière  ou  individuelle; 
et  comme  l'idée  d'homme  est  géné- 
rale ,  par  rapport  aux  idées  de  noble 
et  de  roturier ,  elle  est  particulière 
par  rapport  à  l'idée  d'animal. 
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Après  avoir  vu  comment  nos  idées 
se  forment,  il  est  aisé  de  connoitre 
ce  qu'elles  sont  chacune  en  elles-* 
mêmes. 

Un  homme ,  en  général  ,  une  cou- 
leur ,  en  général ,  ne  peuvent  tomber 
sous  les  sens.  Nous  ne  pouvons  voir 
que  tel  homme,  telle  couleur  ;  en  un 
mot,  nous  ne  voyons  que  des  indi- 
vidus. 

Dès  que  les  sens  ne  nous  offrent  , 
que  des  individus ,  nous  ne  pouvons 
avoir,  à  parler  à  la  rigueur,  que  des 
idées  individuelles.  Que  sont  donc 
les  idées  générales?  Ce  sont  les  noms 
des  olasses  que  nous  avons  faites  ,  à 
mesure  que  nous  avons  senti  le  be- 
soin de  distribuer  nos  connoissances 
avec  ordre.  Que  représentent  ces 
idées  ?  Elles  ne  représentent  que 
ce  que  nous  appercevons  dans  les 
individus  mêmes.  L'idée  générale 
d'homme  ne  représente  que  ce  que 
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nous  voyons  de  commun  dans  Pierre, 
dans  Paul,  etc.  :  c'est  pourquoi  je  dis, 
qu'à  parler  à  la  rigueur,  nous  n'avons 
que  des  idées  individuelles*  En  effet 
nous  n'appercevorts  dans  les  idées 
générales  ,  que  ce  que  nous  apper- 
cevons  dans  les  individus. 

Cette  manière  d'expliquer  la  gé-^ 
nération  des  idées  est  simple.  Peut- 
être  même  le  paroîtra-t-elle  trop  à 
quelques  lecteurs.  Mais  on  convien- 
„  dra  que,  si  les  philosophes  avoient 
eu  cette  simplicité  là  ,  ils  se  seroient 
épargné  bien  des  questions  frivoles 
et  beaucoup  de  mauvais  raisonne- 
mens. 

On  conçoit ,  au  reste  ,  que  pour 
rendre  ces  choses  familières  à  un 
enfant,  il  faut  apporter  plus  ou 
moins  d'exemples.  On  en  trouvera 
facilement ,  parce  qu'un  enfant  qui 
sait  parler,  a  déjà  bien  des  idées 
d'individus,  d'espèces  et  de  genres* 
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D  ne  s'agit  pas  de  lui  faire  faire 
quelque  chose  de  nouveau  ,  il  s'agit 
seulement  de  lui  faire  remarquer  ce 
qu'il  a  fait  lui-même  ,  et  de  lui  ap- 
prendre quelques  nouvelles  déno- 
minations. 

Dès  qu'il  n'y  a ,  dans  le  vrai ,  que 
des  mots  à  lui  enseigner  ,  ceux  qui 
pensent  qu'il  ne  peut  apprendre  que 
des  mots  ,  conviendront  que  tout  ce 
que  j'ai  exposé  dans  cet  article  esta 
sa  portée. 
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ARTICLE   IL 
Des   opérations  de  Tarne. 


l'ATT  E  NT  ION, 

vJn  nomme,  en  général,  objet  tout 
ce  qui  s'offre  aux  sens  bu  à  l'esprit. 
Lorsque  vous  jetez  indifféremment 
les  yeux  sur  tous  les  objets  qui  se 
présentent  à  vous  ,  vous  ne  remar- 
quez pas  plus  les  uns  que  }es  autres. 
Mais  si  vous  fixez  les  yeux  sur  Pun 
d'eux  ,  vous  remarquez  plus  parti- 
culièrement les  sensations  qu'il  fait 
sur  VOus ,  et  vous  ne  vous  apperce- 
vez  plus  des  sensations  que  les  autres 
vous  envoient.  Or  les  sensations  que 
vous  recevez  de  cet  objet ,  et  que 
vous  remarquez  plus  particulière- 
ment, vous  font  connoître  ce  qui  se 
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passe  en  v.ous ,  lorsque  vous  donnez 
votre  attention. 

L'attention  suppose  donc  deux 
choses  ,  Tune  de  la  part  du  corps  , 
l'autre  de  la  part  de  l'âme*  De  la 
part  du  corps  ,  c'est  la  direction  des 
sens  ou  des  organes  sur  un  objet; 
de  la  part  dé  Pâme ,  c'est  la  sensa- 
tion même  que  cet  objet  fait  sur 
vous ,  et  que  vous  remarquez  plus 
particulièrement* 

La  direction  des  organes ,  qui  fait 
que  vous  remarquez  plus  particuliè- 
rement une  sensation ,  n'est  que  la 
cause  de  Yattenûon.  C'est  unique- 
ment dans  votre  ame  que  Patten- 
tion  se  trouve ,  et  elle  n'est  que 
la  sensation  particulière  que  vous 
éprouvez. 

Ainsi ,  lorsque ,  de  plusieurs  sen- 
sations qui  se  font  en  même  temps 
sur  vous,  la  direction  des  organes 
vous  en  fait  remarquer  une,  de  ma* 
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nîère  que  vous  ne  remarquez  pkw 
les  autres  :  cette  sensation  devient 
ce  que  nous  appelons  attention. 

L'attention  peut  se  porter  sur  un 
objet,  sur  uiie  partie,  ou  seulement 
sur  une  qualité.  Dans  tous  ces  cas , 
elle  n'est  jamais  qu'une  sensation  qui 
se  fait  remarquer,  et  qui  fait  dispa- 
raître les  autres* 

Comme  l'attention ,  donnée  à  un 
objet  présent ,  n'est  que  la  sensation 
plus  particulière  qu'il  feit  sur  vous  f 
l'attention  donnée  à  un  objet  absent, 
n'est  que  le  souvenir  des  sensations 
qu'il  a  faites  :  souvenir  qui  est  assez 
vif  pour  se  faire  remarquer,  et  qui 
n'est  lui-même  qu'une  sensation  plus 
ou  moins  distincte. 

LA    COMPARAISON. 

Donner  tout-4-Ia  fois  votre  atten- 
tion à  deux  objets ,  c'est  les  remar- 
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<juer  en  jinême  temps»  Or  les  re- 
marquer en  même  temps ,  c'est  les 
comparer.  La  comparaison  n'est  donc 
que  l'attention  donnée  à  deux  choses. 

Vous  pouvez  comparer  deux  ob- 
jets présens ,  deux  objets  absens,  ou 
tin  objet  présent  avec  un  objet  ab- 
sent. Dans  tous  ces  cas ,  la  compa- 
raison n'est  jamais  que  l'attention 
donnée  aux  idées  que  vous  avez  de 
deux  choses;  c'est-à-dire ,  aux  sen- 
sations que  les  objets  font  sur  vous, 
s'ils  sont  présens  ;  et  au  souvenir 
des  sensations  qu'ils  ont  faites  >  s'ils 
sont  absens. 

Dire  que  nous  donnons  notre  at- 
tention à  deux  choses  ,  c'est  dire 
qu'il  y  a  en  nous  deux  attentions. 
La  comparaison  n'est  donc  qu'une 
double  attention. 

Nous  venons  de  voir  que  l'atten- 
tion n?est  qu'une  sensation  qui  se  f§it 
remarquer.  Deu*  attentions  ne  sont 
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donc  que  deux  sensations  qui  se  font  : 
remarquer  également  ;  et ,  par  con- 
séquent, il  n'y  a  dans  là  comparai- 
son que  des  sensations. 

Mais,  pourroit-on  demander,  si 
l'attention  n'est  que  sensation,  com- 
ment donnons-nous  notre  attention  ? 
que  signifie  même  ce  langage,  don- 
ner son  attention  ? 

H  signifie  ,  si  l'objet  est  présent  r 
que  nous  dirigeons  nos  sens  sur 
lui ,  pour  recevoir,  d'une  manière 
plus  particulière,  les  sensations  qu'il 
fait,  et  pour  les  recevoir,  en  quelque 
sorte,  à  l'exclusion  de  toute  autre* 
Aussi  avons-nous  remarqué  que  la 
direction  des  sens  est  la  cause  de 
l'attention. 

Mais  nous  ne  pouvons  pas  diriger 
nos  sens  sur  un  objet  absent  ;  com- 
jnent  donc  alors  donnons-nous  notre 
attention  ? 

Je  réponds  que  nous  ne  donnons 
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notre  attention  à  un  objet  absent, 
qu'autant  que  le  souvenir ,  qui  s'en 
retrace  à  nôtre  esprit ,  a  prévenu 
notre  attention  ;  car  nous  n'y  pen- 
serions pas  y  si  nous  ne  nous  en 
souvenions  point  du  tout.  Or  quand 
le  souvenir  sfen  retrace,  il  suffit, 
pour  y  donner  notre  attention ,  que 
nous  ne  la  donnions  pas  à  autre 
chose  ;  car,  alors,  ce  souvenir  sera 
la  sensation  que  nous  remarquerons 
plus  particulièrement; 

LE      JUGEMENT. 

Lorsque  vous  comparez  deux  ob- 
jets 3  vous  voyez  qu'ils  font  sur  vous 
les  mêmes  sensations ,  ou  des  sensa- 
tions différentes  :  vous  voyez  donc 
qu'ils  se  ressemblent  ou  qu'ils  dif- 
fèrent :  or  c'est-là  juger.  La  compa- 
raison renferme  donc  le  jugement  ; 
et ,  par  conséquent ,  il  n'y  a  dans  le 
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jugement ,  comme  dans  la  compa- 
raison ,  que  ce  que  nous  appelions 
sensation. 

Les  choses  ne  peuvent  que  se  res- 
sembler ou  différer.  Nos  jjigemens 
ne  découvrent  donc  dans  les  objets 
que  des  ressemblances  ou  des  diffé- 
rences ,  des  égalités  ou  des  inégali- 
tés. Vous  mettez  une  feuille  de  pa- 
pier sur  une  autre  ,  et  vous  jugez  si 
elles  sont  égales  ou  inégales  en  gran- 
deur. Vous  les  placez  Tune  à  côté  de 
Pautre ,  et  vous  jugez  si  elles  se  res- 
semblent par  la  couleur ,  ou  si  elles 
diffèrent.  Or  les  rapprocher  ainsi  y 
pour  juger  de  leur  égalité  ou  de  leur 
inégalité ,  de  leur  ressemblance  ou 
de  leur  différence,  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle les  rapporter  Tune  à  Pautre  ; 
et ,  en  conséquence ,  on  dit  qu'elles 
ont  des  rapports  de  ressemblance  ou 
de  différence ,  d'égalité  ou  d'inéga- 
lité. Voilà  les  rapports  les  plus  $énê» 
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raux,  sous  lesquels  on  peut  considé- 
rer les  choses. 


LA      RÉFLEXION. 


Vous  pouvez  conduire  successi- 
vement votre  attention  sur  plusieurs 
choses ,  sur  plusieurs  parties  de  la 
même  ,  ou  sur  plusieurs  qualités  ; 
et  à  mesure  que  vous  la  conduisez 
ainsi,  vous  pouvez  comparer  ces 
choses, ces  parties ,  ces  qualités,  et 
en  juger.  Lorsque  l'attention  fait  de 
la  sorte  une  suite  de  comparaison , 
et  porte  une  suite  de ;ugemens,vous 
remarquez  qu'elle  réfléchit  en  quel- 
que sorte  d'une  chose  sur  une  autre, 
d'une  partie  sur  une  partie ,  d'une 
qualité  sur  une  qualité.  Alors  elle 
prend  le  nom  de  réflexion.  La  ré- 
flexion n'est  donc  que  l'attention , 
qui  va  et  revient  d'une  idée  à  une 
autre ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
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assez  observé  et  assez  comparé ,  jpour 
juger  de  la  chose  que  nous  voulons 
connoître. 

l'imagination. 

Mon  attention  peut  se  porter  sur 
le  souvenir  d'un  objet  absent ,  et  me 
le  représenter  comme  présent.  Elle 
peut  aussi  se  porter,  par  exemple  , 
d'un  côté,  sur  l'idée  d'homme,  et  de 
l'autre  sur  l'idée  de  cent  coudées, 
et  faire  des  deux  une  seule  idée. 
Bans  Pun  et  l'autre  cas  ,  l'attention 
prend  le  nom  à! imagination.  C'est 
pourquoi  on  dit  qu'un  homme  à  ima- 
gination est  un  esprit  créateur.  En 
effet,  de  plusieurs, qualités  que  l'au- 
teur .de  la  nature  a  répandues  dans 
différens  objets ,  il  en  fait  un  seul 
tout,  et  il  crée  des  choses  qui  n'exis- 
tent que  dans  son  esprit. 
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LE     RAISONNEMENT. 

Un  homme  vertueux  mérite  d 'être 
récompensé.  Pierre  est  un  homme 
vertueux  ;  donc  Pierre  mérite  d}être 
récompensé.  Voilkunraisonnement: K 
il  est  formé  de  trois  jugemens ,  qu'on 
appelle  propositions. 

Or ,  puisqu'un  jugement  n'est  que 
l'attention  qui  compare  et  -qui  ap- 
perçoit  un  rapport,  il  est  évident 
qu'un  raisonnement  ne  peut  être 
que  l'attention  même ,  puisqu'il  n'est 
formé  que  de  jugemens.  Il  nous  reste 
à  considérer  ce  qu'il  y  a  de  parti- 
culier dans  les  jugemens  dont  uii 
raisonnement  est  composé. 

D'après  l'exemple  que  je  viens 
cPapporter,  nous  voyons*  que  ce  qui 
constitue  un  raisonnement ,  c'est  que 
le  troisième  jugement  est  renfermé 
dans  les  deux  premiers  ;  car  lorsque 
|e  dis,  Pierre,  est  un  homme  ver- 
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tueux  et  un  homme  vertueux  mérite 
d'être  récompensé ,  c'est  dire  que 
Pierre  mérite  d*être  récompensé  ,  la 
chose  est  ijiême  sensible  à  l'œil.  Voilà 
pourquoi  celui  qui  a  apperçu  la  vé* 
rite  des  deux  premiers  jugemens,  ne 
peut  pas  ne  pas  assurer  le  troisième. 
Il  infère  donc  que  Pierre  mérite  d'être 
récompensé  ;  et,  en  tirant  cette  con- 
séquence y  il  ne  fait  qu'énoncer  ex- 
plicitement ce  qu'il  a  déjà  dit  impli- 
citement. 

D'après  cette  explication ,  je  dis 
qu'un  raisonnement  n'est  que  l'atten- 
tion qui  est  déterminée  à  porter  un 
troisième  jugement,  parce  qu'elle  le 
voit  renfermé  dans  deux  jugemens 
qu'elle  a  faits. 

i'E  NTENDEMENT. 

Comme  l'oreille  entend  les  sons  ; 
l'aine  entend  les  idées  j  et  on  dit  lier* 
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tendement  de  Pâme.  Or  ,  comme 
Pâme  entend-çlle  les  idées  ?  C'est  e 
donnant  son  attention ,  en  compa 
rant,  en  jugeant,  en  réfléchissant, 
en  imaginant ,  en  raisonnant  L'en- 
tendement embrasse  donc  toutes  les 
opérations  ;  il  n'en  est  que  le  ré- 
sultat. 

On  donne  à  ces  opérations  le  nom 
de  faculté,  et  alors  on  ne  veut  pas 
dire  qu'elles  sont  actuellement  dans 
Pâme ,  on  veut  dire  seulement  que 
Pâme  en  est  capable.    Ce  nom  se 
donne  aussi,  dans  le  même  sens, 
aux  actions  du  corps.  Nous  avons 
la  faculté  de  voir,  de  marcher,  de 
comparer  et  de  juger  ;  parce  que 
nous  sommes  capables  de  voir ,  de 
marcher ,  de  comparer  et  de  juger* 
D'après  ce  que<nous  venons  d'ex- 
poser dans  cet  article,  on  peut  con- 
clure   que  les  opérations  de  l'en- 
teadement  ne  sont  que  la  sensation 
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même ,  qui  se  transforme  en  atten- 
tion, en  comparaison,  en  jugement, 
en  réflexion. 

Ii  e     d  É  s  I  ÏU 

La  privation  d'une  chose  que  vous 
jugez  vous  être  nécessaire,  produit  en 
vous  un  mal-aisfe  ou  une  inquiétude, 
en  sorte  que  vous  souffrez  plus  ou 
moins  :  c'est  ce  qu'on  nomme  besoin. 

Le  mal-aise  détermine  vos  yeux, 
votre  toucher  ,  tous  vos  sens ,  sur 
l'objet  dont  vous  êtes  privé.  Il  dé- 
termine encore  votre  âme  à  s'occu- 
per de  toutes  les  idées  qu'elle  a  de 
cet  objet,  et  du  plaisir  qu'elle  pour- 
roit  en  recevoir.  Il  détermine  donc 
l'action  de  toutes  les  facultés  du 
corps  et  de  Pâme. 

Cette  détermination  des  facultés 
sur  J'objet  dont  on  est  privé  es%  ce 
qu'on  appelle  désir.  Le  désir  n'est 
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donc  que  la  direction  des  facultés 
de  Famé  ,  si  l'objet  est  absent  ;  et  il 
enveloppe  encore  la  direction  des 
facultés  ducorps,  si  l'objet  est  présent. 

Les  désirs  sont  plus  ou  moins  vifs, 
à  proportion  que  l'inquiétude,  causée 
par  la  privation ,  est  plus  ou  moins 
grande  ;  car,  plus  nous  souffrons  de 
la  privation  d'une  chose  ,  plus  il  y  a 
de  vivacité  dans  la  direction  des  fa- 
cultés du  corps  et  de  Pâme. 

Les  désirs  prennent  le  nom  de 
passions ,  lorsqu'ils  sont  vifs  et  con- 
tinus ;  c'est-à-dire  ,  lorsque  nos  fa- 
cultés se  dirigent  avec  force  ,  et 
continuent  sur  le  même  objet. 

Si ,  au  désir  de  la  chose  dont,  on 
est  privé  ,  on  ajoute  ce  jugement , 
je  l'obtiendrai^  alors  naît  l'espérance. 
Ainsi  l'espérance  suppose  la  priva- 
tion de  la  chose ,  le  jugement  qu'elle 
nous  est  nécessaire  ,  et  le  jugement 
qu'on  l'obtiendra. 
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Si  à  ce  jugement,  je  l 'obtiendrai \ 
on  substitue  yje  ne  dois  point  trouver 
d'obstacle  9  rien  ne  peut  me  résister  / 
le  désir  est  alors  ce  qu'on  nomme 
volonté.  Je  veux  ,  signifie  donc  ,je 
désire ,  et  je  pense  que  rien  ne  peut 
contrarier  mon  désir* 

LA    VOLONTÉ    CONSIDÉRÉE   COMME 
FACULTÉ. 

Bans  un  sens  plus  général ,  la  vo- 
lonté se  prend  pour  une  faculté  qui 
embrasse  toutes  les  opérations  qui 
naissent  du  besoin  ;  comme  l'enten- 
dement est  une  faculté  qui  embrasse 
toutes  les  opérations  qui  naissent  de 
l'attention. 

LA  FACULTÉ  DE   PENSER. 

Ces  deux  facultés ,  la  volonté  et 
l'entendement ,  se  confondent  dans 
une  faculté  plus  générale  r  qu'on 
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homme1  la  faculté  de  penser.  Avoir 
des  sensations,  donner  son  attention  y 
comparer,  etc.,  c'est  penser.  Eprou- 
ver un  besoin ,  désirer,  vouloir >  c'est 
encore  penser.  Enfin,  le  mot  pensée 
peut  se  dire ,  en  général  ,>  de  toutei 
les  opérations  de  Pâme ,  et  de  cha- 
cune en  particulier ,  comme  le  mot 
mouvement  s'applique  à  toutes  led 
actions  du  corps. 

Le  mot  penser  vient  de  pensàre  9 
qui  signifie  peser.  On  a  voulu  dire 
que,  comme  on  pèse  des  corps,  pour 
savoir  dans  quel  rapport  le  poids  de 
l'un  est  au  poids  de  l'autre  ;  l'ame 
pèse ,  en  quelque  sorte ,  les  idées  y 
lorsque  nous  les  comparons  pour 
savoir  dans  quels  rapports  elles  sont 
entr'elles. 

Par-là  vous  voyez  que  le  mot  pen- 
ser a  eu  deux  acceptions.  Dans  la 
première ,  qui  est  celle  de  peser,  il 
s'est  dit  du  corps ,  et  il  étoit  pris  au 
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propre  :  dans  la  seconde ,  qui  est 
celle  que  nous  lui  donnons  aujour- 
d'hui ,  il  a  été  transporté  a  Pâme , 
et  il  se  prend  au  figuré ,  ou  ,  comme 
on  dit  encore  ,  métaphoriquement. 
Les  Latins  exprimoient  la  pensée 
par  une  autre  métaphore.  Ils  se  ser- 
voient  d'un  mot  qui  signifie  rassem- 
bler, mettre  ensemble  ;  parce  qu'en 
effet  les  opérations  de  l'entendement 
etde  la  volonté  demandent  que  l'ame 
rassemble  des  idées. 

Cet  article  est  un  peu  plus  diffi- 
cile que  le  premier  :  j'en  conviens. 
Cependant  je  me  borne  à  faire  ob- 
server à  un  enfant  ce  qu'il  fait  con- 
tinuellement Le  grand  point  est  de 
lui  faire  comprendre  ce  que  c'est  que 
l'attention  ;  car  dès  qu'il  le  compren- 
dra,  tout  le  reste  sera  facile. 
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ARTICLE    III. 
Des  Habitudes. 

JL  e  mot  agir  se  dit  du  corps  et  de 
Parne.  Or ,  que  fait  le  corps  quand 
il  agit  ?  Il  se  meut.  Le  mouvement 
est  donc  l'action  du  corps ,  et  autant 
on  distingue  de  mouvemens  dans 
le  corps,  autant  on  distingue  d'ac- 
tions différentes. 

Parmi  les  actions ,  les  unes  sont 
naturelles,  parce  qu'elles  se  font  par 
une  suite  de  notre  conformation  ,  et 
sans  être  dirigées  par  notre  volonté. 
Tels  sont  les  mouvemens  qui  sont  le 
principe  de  la  vie. 

D'autres  actions  du  corps  se  font 
parce  que  nous  les  voulons  faire  > 
parce  que  nous  dirigeonsnous-mêmes 
nos  mouvemens.  Vous  vous  prome- 
nez y  parce  que  vous  voulez  vous 
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promener.  Ces  actions  se  nomment 
volontaires. 

Lorsqu'on  fait  souvent  faire  au 
corps  les  mêmes  actions ,  il  arrive 
enfin  qu'il  les  fait  avec  tant  de  facilité, 
que  nous  n'avons  plus  besoin  d'en 
diriger  les  mouvemens  :  il  agit  alors 
comme  s'il  y  étoit  déterminé  par  sa 
seule  organisation.  Ces  sortes  d'ac- 
tions sont  ce  qu'on  nomme  des  ha- 
bitudes* 11  est  aisé  d'en  trouver  des 
exemples. 

Mais  quoique  les  actions  tournent 
en  habitudes ,  elles  ont  été  volontai- 
res dans  le  commencement;  et  elles 
ne  sont  devenues  habituelles  y  que 
parce  que  notre  corps  lçs  a  souvent 
répétées.  Pour  en  contracter  l'habit 
tude  ,  il  faut  qu'elles  soient  dirigées 
par  l'attention  ;  et  quand  l'habitude 
est  contractée ,  elles  préviennent  la 
volonté,  et  se  font  sans  nous,  c'est- 
à-dire,  sans  que  nous  soyons  obligés 
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d'y  penser.  Nous  avons ,  par  exem- 
ple ,  eu  beaucoup  de  peine  à  ap- 
prendre à  lire,  et  aujourd'hui  nous 
lisons,  comme  si  nous  n'avions  pas 
eu  besoin  d'apprendre* 

Les  actions  de  Pâme,  c'est-à-dirç, 
les  opérations  de  Pentendement  et 
de  la   volonté ,   deviennent  habî-* 
tuelles,  ainsi  que  les  actions  du  corps* 
H  y  a  des  choses  que  nous  n'aurions 
pas  entendues  dans  notre  enfance,  et 
sur  lesquelles  nous  raisonnons  au- 
jourd'hui avec  la  même  facilité  que 
si  nous  les  avions  toujours  sues.  Un©1 
multitude  de  jugemens  d'habitude  se 
décèlent  dans  l'usage  que  nous  fai- 
sons de  nos  sens.  De  pareils  juge- 
mens se  montrent  encore  d'une  ma- 
nière plus  sensible  dans  ces  liaisons 
d'idées ,  qui  sont  tout-à-la  fois  le  prin- 
cipe de  nos  égaremens  et  de  notre 
intelligence.  Souvent  nous  ne  nous 
trompons, que  parce  que  nous  obéis- 
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sons,  sans  nous  en  douter,  à  dev 
fausses  liaisons ,  qui  nous  sont  deve- 
nues habituelles,  et  c'est  alors  que 
nous  nous  opiniâtrons  davantage 
dans  nos  erreurs.  D'autres  fois  nous 
ne  concevons  avec  facilité  y  que* 
parce  que  nous  jugeons  d'après  des 
liaisons  qui  ont  été  mieux  faites. 
Plus  ces  liaisons  nous  sont  habi- 
tuelles ,  moins  nous  les  remarquons , 
et  plus  aussi  notre  conception  est 
rapide.  Notre  esprit  n'est  même 
étendu,  qu'à  proportion  que  nous 
avons  eu  occasion  de  former  beau- 
coup de  liaisons  de  cette  espèce.  Ces 
exemples  ne  sont  pas  à  la  portée 
d'un  enfant;  mais  il  sera  facile  d'en 
trouver  dans  les  jugemens  qu'il  por- 
tera lui-même;  et  on  lui  fera  re- 
marquer ce  que  ses  jugemens  d'ha- 
bitude ont  de  vrai  ou  de  faux. 

Lorsque  les  habitudes  sont  une 
fois  contractées  ,    nous   paraissons 
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faire  les  choses  naturellement,  parce 
que  nous  les  faisons  avec  la  même 
facilité ,  que  si  la  nature  seule  nous 
les  faisoit  faire.  Mais  si  l'on  nous  dit 
que  de  pareilles  actions  sont  natu- 
relles, on  parle  improprement;  et 
pour  nous  assurer  qu'elles  sont  un 
effet  des  habitudes  que  nous  avons 
contractées ,  il  suffit  de  nous  rap- 
peller  que  nous  avons  appris  à  les 
faire.  * 

Nous  pouvons  augmenter  le  nom- 
bre de  nos  habitudes  ,  parce  que 
nous  n'avons  qu'à  faire  souvent  une 
chose,  et  nous  contracterons  l'ha- 
bitude de  la  faire.  Nous  pouvons 
aussi  diminuer  le  nombre  de  nos 
habitudes  ;  car  si  nous  cessons  de 
faire  une  chose ,  il  arrivera  que  nous 
la  ferons  avec  moins  de  facilité ,  et 
que  nous  aurons  même  de  la  peine  à 
la  faire.  Alors ,  bien  loin  de  la  faire 
par  habitude,  il  nous  sera  difficile  de 
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la  faire ,  même  lorsque  nous  le  vou- 
drons ♦ 

De-là  il  résulte  que  nous  pouvons 
acquérir  de  bonnes  habitudes  y  et 
nous  corriger  des  mauvaises. 
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ARTICLE    IV. 

Que  tume  est  une  substance  diffé-* 
rente  du  corps. 

jLa  o  r  s  q  u  e  nous  touchons,  nous  ne 
pouvons  remarquer,  dans  les  orga- 
nes du  tact,  que  des  mouvemens  qui 
varient  comme  les  impressions  qui 
se  font  sur  les  fibres  ;  et  ces  mouve* 
mens  occasionnent  en  nous  des  sen* 
sations  de  solidité  ou  de  fluidité  ,  de 
dureté  ou  de  mollesse,  de  chaleur  ou 
de  froid,  etc. 

Lorsque  nous  voyons  des  couleurs, 
les  rayons  de  lumière  ,  qui  réfléchis- 
sent de  dessus  les  objets,  viennent 
frapper  les  fibres  d'une  membrane 
qui  est  au  fond  de  Pœil,  et  y  causent 
un  ébranlement. 

Lorsque  nous  entendons  des  sons, 
les  vibrations  du  corps  sonore  se 
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communiquent  à  Pair ,  et  de  Pair  au 
tympan. 

En  un  mot ,  il  ne  peut  y  avoir 
que  du  mouvement  dans  les  organes, 
et  cependant  une  sensation,  quoique 
produite  à  Poccasion  du  mouvement, 
n'est  pas  ce  mouvement  même.  Les 
sensations  ne  sont  donc  pas  dans  les 
organes. 

Elles  sont  par  conséquent  dans 
quelque  chose,  qui  est  différent  de 
tout  ce  qui  est  corps;  c'est-à-dire, 
dans  une  substance  où  il  v  a  autre 
cho$e  que  du  mouvement.  C'est  ce 
qu'on  nomme  ame }  esprit,  ou  subs- 
tance spirituelle.  Plus  nous  réfléchi- 
rons sur  les  propriétés  de  cette  subs- 
tance ,  plus  nous  nous  convaincrons 
qu'elle  est  tout-à-fait  différente  du 
corps. . 

L'ame  compare  les  sensations  qui 
lui  sont  transmises  par  difFérens 
organes.   Toutes  les   sensations  se 


Digitized  by 


Google 


PRELIMINAIRES.  ClX 

réunissent  donc  en  elle ,  comme  dans 
une  seule  substance.  Car  si  les  cinq 
espèces  de  sensations  appartenoient 
à  cinq  substances ,  comme  les  mou- 
vémens  qui  les  occasionnent  appar- 
tiennent à  cinq  organes  difFérens  , 
aucune  de  ces  substances  ne  les  pour- 
rait comparer. 

En  quoi  donc  consiste  l'unité  de 
Pâme  ?  Est-elle  une  dans  le  même, 
sens  que  nous  disons  qu'un  corps  est 
un  ?  Mais  un  corps  est  composé  de 
deux  moitiés ,  et  chaque  moitié  l'est 
de  deux  autres 3  en  sorte  que,  pour 
arriver  à  une  substance  qui  soit  une, 
il  fàudroit  arriver  à  une  substance 
qui  n'eût  pas  deux  moitiés ,  qui  n'eût 
pas  plusieurs  parties ,  qui  ne  fût  point 
composée  ;  c'est-à-dire ,  à  une  subs- 
tance simple. 

Si  l'ame  est  une  dans  le  même 
sens  que  le  corps ,  elle  n'est  pas  une 
proprement  3  elle  est ,  au  contraire , 
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une  collection  de  plusieurs  subs- 
tances. 

Dans  ce  cas  ,  ou  les  sensations  se 
partageraient  entre  les  substances  , 
ensorteque  Pune  en  auroit  que  l'autre 
n'aurait  pas  ,  ou  chaque  sensation 
appartiendrait  également  à  toutes 
les  substances  et  à  chacune*  Si  les  sen- 
sations se  partageoient  entre  toutes 
les  substances ,  il  n'y*"en  auroit  au- 
cune en  nous  qui  pût  les  comparer. 
Cette  supposition  ne  petit  donc  pas 
avoir  lieu. 

Si  toutes  les  sensations  se  réiinis- 
sent  dans  chacune  également,  c'est 
une  conséquence  que  chaque  subs- 
tance soit  une ,  proprement  et  abso- 
lument, sans  composition.  Voudra- 
t-on  supposer  qu'elles  sont  compo- 
sées? Je  répéterai  le  même  raison- 
nement, et  je  dirai:  ou  les  sensation? 
se  partagent  entre  les  substances,  ou 
elles  se  rassemblent  toutes  dans  cha- 
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cune.  On  sera  donc  obligé  de  re- 
connoitre  enfin  qu'elles  ne  peuvent 
se  trouver  ensemble  que  dans  une 
substance  qui  n'est  pas  composée  de 
plusieurs  autres ,  que  dans  une  sxibsh 
tance  simple.  L'ame  est  donc  simple 
et  sans  composition  (1). 

Nous  voyons  la  substance  étendue, 
nous  la  touchons  ;  c'est-à-dire ,  que 
nous  en  appercevons  les  qualités, 
telles  que  la  solidité ,  la  figure ,  le 
mouvement.   Nous  voyons  égale- 
ment ,  et  nous  touchons  en  quelque 
sorte  la  substance  inétendue  ou  Pâme; 
c&r  nous  appercevons  des  opérations 
qui  n'appartiennent  qu'à  elle,  et  que 
nous  avons  comprises  sous  le  nom 
général  dépensée.  Mais  comme  nous 
n'appercevons  pas  ce  qui  est,  dans 
le  corps,  le  sujet  de. la  solidité,  de 

(1)  Dans  le  Traité  sur  l'Art  de  Raisonner ,  on 
donnera  un  nouyeau  jour  à  cette  démonstration. 
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la  figure  et  du  mouvement,  nous 
n'appercevons  pas  non  plus  ce  qui 
est ,  dans  Pâme ,  le  sujet  des  opéra- 
tions de  l'entendement  et  de  la  vo- 
lonté. En  un  mot ,  soit  que  nous 
observions  la  substance  étendue  , 
soit  que  jious  observions  la  substance 
simple ,  nous  ne  pouvons  apperce- 
voir  que  les  qualités  qui  leur  appar- 
tiennent; et,  dans  Pun  etPautre  cas, 
que  ce  que  nous  nommons  substance, 
c'#st-à-dire,  sujet  ou  soutien  des  qua- 
lités ,  nous  est  également  inconnu. 

Les  corps  ne  sont  figurés ,  mobi- 
les ,  etc. ,  que  parce  qu'ils  sont  éten- 
dus. L'étendue  est  donc  la  propriété 
quî  les  distingue.  Toutes  les  autres 
qualités  supposent  cette  propriété , 
et  elles  n'en  sont  que  des  modifi- 
cations. 

De  même,  Pâme  ne  juge  et  ne 
raisonne ,  que  parce  qu'elle  a  des 
sensations.  La  faculté  de  sentir  est 
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donc  la  propriété  qui  la  distingue, 
et  toutes  ses  opérations  ne  sont  que 
des  différentes  manières  de  sentir. 

On  peut  donc  définir  le  corps 
une  substance  étendue,  et  Pâme  une 
substance  qui  sent.  Or  il  suffît  de  con- 
sidérer que  l'étendue  et  la  sensation 
sont  deux  propriétés  incompatibles, 
pour  être  convaincu  que  la  substance 
de  Pâme  et  la  substance  du  corps  sont 
deux  substances  absolument  diffé- 
rentes. 
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ARTICLE    V. 

Comment  nous  nous  élevons   à  la 
connoissance  de  Dieu. 

JNous  ne  pouvons  pas  nous  dissi- 
muler combien  nous  sommes  foibles. 
A  chaque  instant  5  nous  sentons  l'im- 
puissance où  nous  sommes  d'avoir 
ou  de  faire  ce  que  nous  désirons  ;  et 
notre  bonheur ,  comme  notre  vie , 
est  au  pouvoir  de  tout  ce  qui  noua 
environne. 

Mais  les  corps ,  dans  la  dépendance 
desquels  nous  sommes ,  ont-ils  des- 
.  sein  d'agir  sur  nous? Non  sans  doute: 
ils  dépendent  eux-mêmes,  et  ils 
obéissent  au  mouvement  qui  leur  est 
donné. 

L'aiguille  de  votre  montre  marque 
les  heures.  Elle  n'a  pas  la  volonté  de 
les  marquer  3  elle  obéit  au  ressort  qui 
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jest  dans  votre  montre.  L'horloger  a 
fait  l'aiguille  et  le  ressort  :  il  est  la 
cause  et  la  montre  est  l'effet. 

Vous  voyez  ,  dans  une  montre , 
une  subordination  d'effets  et  de 
causes.  L'aiguille  est  mue  ;  voilà  un 
effet  :  le  mouvement  lui  est  donné 
par  une  roue  qui  agit  sur  ellfe  immé-» 
diatement,  et  cette  roue  est  la  cause 
du  mouvement  de  l'aiguille.  Le 
mouvement  de  cette  roue  est  un 
:  effet:  par  rapport  à  une  autre  roue 
qui  la  fait  mouvoir  ;  et  ainsi  succes- 
sivement. Par-là,  depuis  le  mouve- 
ment du  premier  ressort  jusqu'à  celui 
de  l'aiguille  y  il  y  a  une  suite  de  mpu- 
vemens,  qui  sont  tout-à-la  fois  ef£èts 
et  causes  y  sous  différens  rapports. 

Un  exemple  plus  familier  vous 
rendra  la  chose  encore  plus  sensible. 
Lorsque  vous  faites  une  procession 
avec  des  cartes ,  vous  voyez  qu'en 
faisant  !  tomber  la  première ,  toutes 
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les  autres  tombent;  et  vous  remar- 
ques que  la  chute  de  la  seconde  est 
Peffet  de  la  chute  de  la  première  , 
et  en  même  temps  la  cause  de  la 
chute  de  la  troisième.  C'est  là  ce 
que  j'appelle  une  suite  de  causes  et 
d'effets  subordonnés. 

Or  il  est  évident  que ,  dans  une 
suite  de  causes  et  d'effets,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  une  pre- 
mière cause.  S'il  n'y  avoit  point 
d'horloger ,  il  n'y  auroit  point  de 
montré* 

Réfléchissez  sur  vous-même /et 
vous  serez  convaincu  qu'il  y  a  en 
vous ,  comme  dans  une  montre  y 
une  suite  de  causes  et  d'effets  su- 
bordonnés. Réfléchissez  sur  l'uni- 
vers :  ce  sera ,  à  vos  yeux ,  une 
grande  montre ,  où  il  y  a  encore 
une  subordination  de  causes  et  d'ef- 
fets. 

Nous  venons  de  voir  que ,  lors- 
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qu'il  y  a  une  subordination  de  causes 
et  d'effets ,  il  y  a  nécessairement  une 
première  cause.  Il  y  a  donc  une  pre- 
mière cause  qui  a  fait  l'univers; 

Pour  établir  cette  subordination 
çntre  les  choses ,  il  en  faut  con- 
noitre  parfaitement  tous  les  rapports, 
il  faut  avoir  l'intelligence  de  toutes 
les  parties.  Un  horloger  ne  sera  pas 
capable  de  faire  une  montre ,  s'il  y  a 
une  seule  partie  dont  il  ne  sache  pas 
les  proportions.  L'horloger  qui  a  fait 
l'univers ,  u  donc  nécessairement  de 
l'intelligence. 

Comme  ^intelligence  de  l'horlor- 
ger  doit  embrasser  toutes  les  parties 
d'une  montre,  l'intelligence  de  la 
première  cause  doit  embrasser  tout 
l'univers.  Si  une  seule  partie  échap- 
poit  à  sa  connoissance ,  il  ne  lui  se-r 
roit  pas  possible  de  la  mettre  dans 
l'ordre  où  elle  doit  être  ;  et  cepen- 
dant son  ouvrage  seroit  détruit  >  si 
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une  seule  étoit  hors  de  sa  place/ 
Or  une  intelligence  qui  embrassa 
tout  est  une  intelligence  infinie. 
L'intelligence  de  la  première  cause 
est  donc  infinie. 

Mais  pour  faire  une  montre  >  il  ne 
suffit  pas  d'en  avoir  l'intelligence , 
il  faut  encore  en  avoir  l'adresse  ou 
le  pouvoir*  La  puissance  de  la  pre- 
mière cause  est  donc  aussi  étendue 
que  son  intelligence  :  elle  embrasse 
tout ,  elle  est  infinie. 

Puisque  cette  première  cause  em- 
brasse tout ,  elle  est  par -tout  :  elle 
est  donc  immense. 

Dès  que  cette  cause  est  première^ 
elle  est  indépendante.  Si  elle  dépen- 
doit  ?  il  y  auroit  une  cause  qui  seroit 
avant  elle.  Mais ,  puisqu'il  faut  né- 
cessairement qu'il  y  ait  une  cause  qui 
soit  première^  c'est  une  conséquence 
que  cette  même  cause  soit  indépen- 
dante* 
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Cette  première  cause  étant  indé- 
pendante, toute -puissante  et  sou- 
verainement intelligente  ,  elle  fait 
tout  ce  qu'elle  veut  :  elle  est  donc 
-  libre. 

Elle  ne  peut  pas  acquérir  de  nou- 
velles connoissances  ;  car  son  intelli- 
gence serqit  bornée.  Elle  voit  donc 
tout-à-la  fois  le  passé  ,  le  présent  et 
l'avenir»  Elle  ne  peut  pas  non  plus 
changer  de  résolution  ;  car  si  elle 
en  changeoit,  elle'  n'aurait  pas  tout 
prévu  :  elle  est  donc  immuable. 

C'est  une  suite  de  son  indépen- 
dance qu'elle  n'ait  pas  commencé  et 
qu'elle  ne  puisse  pas  finir.  Si  elle 
a  voit  commencé,  elle  dépendrait  de 
pelle  qui  lui  auroit  donné  l'être  ;  et 
si  elle  pouvoit  finir,  elle  dépendrait 
de  celui  qui  pourroit  cesser  de  la 
conserver.  Elle  est  donc  éternelle. 

Comme  intelligente ,  elle  discerne 
le  bien  et  le  mal ,  juge  le  mérite  et 
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le  démérite.  Comme  libre,  elle  agit 
en  conséquence;  c'est-à-dire ,  qu'elle 
aime  le  bien,  hait  le  mal,  récom- 
pense la  vertu ,  punit  le  vice ,  et 
pardonne  à  celui  qui  se  repent  etsë 
corrige.  Dans  tout  cela ,  elle  ne  fait 
que  ce  qu'elle  veut;  parce  qu'elle 
veut  le  bien  ,  et  ne  veut  que  te 
bien. 

Les  qualités  de  cette  cause  s'ap- 
pellent attributs ,  et  on  donne  à 
l'attribut  par  lequel  elle  punit ,  le 
nom  de  justice  ;  à  celui  par  lequel 
elle  récompense  ,  le  nom  de  bonté; 
à  celui  par  lequel  elle  pardonne ,  le 
nom  de  miséricorde. 

La  puissance  qui  fait  tout ,  l'in- 
telligence qui  règle  tout ,  la  bonté 
qui  récompense ,  la  justice  qui  pu- 
nit ,  la  miséricorde  qui  fait  grâce , 
s'expriment  par  un  seul  nom ,  celui 
de  providence.  Il  vient  d'un  mot  la- 
tin qui  signifie  pourvoir.  C'est ,  en 
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effet,  par  ces  attributs  que  cette 
première  cause  pourvoit  à  tout. 

Une  première  cause  toute  intelli- 
gente ,  toute -puissante  ,  indépen- 
dante ,  libre,  immuable  ,  éternelle, 
immense ,  juste ,  bonne ,  miséricor- 
dieuse ,  et  dont  la  providence  em-r 
brasse  tout ,  voilà  l'idée  que  nous 
devons  avoir  de  Dieu. 

Si  vous  réfléchissez  sur  les  attri- 
buts de  Dieu ,  vous  verrez  dans  quel 
ordre  nous  les  concevons.  Vous  re- 
marquerez premièrement ,  que  la  li- 
berté est  le  résultat  de  l'intelligence , 
de  la  toute -puissance  et  de  Pindé- 
pendance.  En  second  lieu  ,  que  la 
toute -puissance  et  l'intelligence  in- 
finie embrassent  Péternité  et  Pim- 
mensité  ;  car  il  faut  que  Dieu  voie 
et  agisse  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux.  En  troisième  lieu  ; 
vous  jugerez  qu'une  cause  ,  qui  est 
par-tout  et  qui  voit  tout ,  doit  être 
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immuable.  Vous  verrez  ,  en  qua~N 
trième  lieu ,  que,  de  sa  connoissance 
et  de  sa  liberté ,  naissent  sa  justice , 
sa  bonté  et  sa  miséricorde.  Enfin  y 
lorsque  vous  réunirez  tous  ces  attri- 
buts 3  vous  vous  ferez  l'idée  de  la 
providence* 


T?L  est  le  précis  des  idées  préli- 
minaires,  que  j'ai  jugé  nécessaires 
pour  préparer  le  prince  à  d'autres 
connoissances  ;  mais  je  ne  me  suisr 
pas  borné  à  ces  idées.  Je  me  suis , 
par  exemple  >  sur -tout  appliqué  à 
lui  faire  comprendre  comment  un 
mot  passe  du  propre  au  figuré.  Il  en 
a  vu  des  exemples  dans  les  noms  des 
opérations  de  l'entendement  :  je  lui 
en  ai  donné  d'autres ,  en  lui  explin 
quant  ce  qu'on  entend  par  intelli- 
gence $  pénétration  y  sagacité,  dis* 
çernementj  esprit  â  talent }  génie v 
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À  l'occasion  des  habitudes  et  de  la 
manière  dont  elles  se  forment,  je  lui 
ai  expliqué  ses  principaux  devoirs , 
et  je  lui  ai  donné  quelque  notion  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  les 
lois  des  sociétés  civiles. 

Il  m'est  arrivé  aussi ,  pour  satis-> 
faire  sa  curiosité-,  de  m'écarter  quel- 
quefois sur  des  choses  qui  ne  dé- 
voient pas  faire  partie  des  leçons 
préliminaires*  Par  exemple  }  à  l'oc- 
casion de  l'action  des  objets  sur  les 
sens ,  je  lui  ai  expliqué  la  vision. 


,  Digitized  by 


Google 


CXX1V  MOTIF 

MOTIF 

DES     É'T.U  DES 

Qui  ont  été  Jattes  après*  les  leçons 
préliminaires. 


JLb  jeune  prince  connoissoit  déjà  le 
système  des  opérations  de  son  ame  > 
il  comprenoit  la  génération  de  ses 
idées ,  il  voyoit  l'origine  et  le  pro- 
grès des  habitudes  qu'il  avoit  con- 
tractées ,  et  il  concevoit  comment  il 
pouvoit  substituer  des  idées  justes 
aux  idées  fausses  qu'on  lui  avoit 
données ,  et  de  bonnes  habitudes 
aux  mauvaises  qu'on  lui  avoit  lais- 
sé prendre.  Il  s'étoit  familiarisé  si 
promptementavec  toutes  ces  choses> 
qu'il  syen  retraçoit  la  suite  sans  effort  > 
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:£t  comme  en  badinant.  Cette  expé-" 
rience  me  confirma  dans  l'opinion 
où  j'étois ,  que  les  enfans  sont  capa- 
bles de  raisonner ,  et  que  les  notions 
les  plus  abstraites  sont  à  leur  portée, 
lorsqu'on  leur  en  montre  la  géné- 
ration. 

Le  prince  ne  pouvoit  manquer  de 
se  rendre,  tous  les  jours,  plus  fami- 
lières les  choses  qu'il  avoit  apprises 
dans  les  leçons  préliminaires  :  caries 
connôissances  que  je  voulois  lui  don- 
ner dans  la  suite ,  dévoient  être  pour 
lui  autant  d'occasions  de  réfléchir 
encore  sur  les  opérations  de  son  âme 
et  sur  la  génération  de  ses  idées.  Je 
crus  donc  devoir  passer  à  d'autres 
.  études. 

Après  l'avoir  fait  réfléchir  sur  son 
enfance,  je  jugeai,  comme  je  l'ai 
dit  (1) ,  que  l'enfance  du  monde  se- 

(  i  )  Discours  préliminaire.  > 
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roit  pour  lui  l'objet  le  plus  curieux 
et  le  plus  facile  à  étudier* 

Il  n'imaginoit  pas  que  le  monde 
eût  été  autrement  qu'il  le  voyoit  j 
il  avoit ,  à  ce  sujet ,  le  même  pré- 
jugé qu'il  avoit  eu  sur  lui-même , 
lorsqu'il  imaginoit  n'avoir  pas  ap- 
pris à  penser.  Le  monde  enfant 
étoit  donc  un  paradoxe  qui  devoit 
exciter  sa  curiosité.  Il  pouvoit  l'ob- 
server ,  comme  il  s'étoit  observé  lui- 
même,  et  rîen  ne  me  paroissoit  plus 
à  sa  portée  que  les  commencemens 
et  les  premiers  progrès  des  arts. 

Dans  cette  étude ,  je  trouvois  en- 
core d'autres  avantages.  Je  lui  don- 
nois  des  idées  de  toute  espèce  ;  je  lui 
faisois  voir  comment  les  besoins  ont 
conduit  les  hommes  de  connoissance 
en  connoissance ,  d'usage  en  usage, 
d'opinion  en  opinion  ;  et  commen- 
çant à  lui  faire  remarquer  l'influence 
des  causes  physiques  et  des  causes 
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'morales ,  je  lui  représentais  les  so- 
ciétés soumises  à  des  changemens 
continuels. 

Au  milieu  de  ce  flux  et  reflux 
d'usages  et  d'opinions,  il  devoit  s'ac- 
coutumer à  juger  que  ce  qui  se  ftit 
n'est  pas  toujours  ce  qui  se  doit  faire  ; 
et  voyant  des  préjugés  par- tout ,  il 
devoit  commencer  à  se  méfier  de  lui- 
-même ;  il  devoit  craindre  d'en  avoir, 
et  il  se  préparoit  à  s'en  défaire. 

L'origine  des  lois  de  M.  Goguet  ; 
ouvrage  tout-à-fait  propre  à  remplir 
~  mon  objet ,  paroissoit  depuis  quel- 
ques mois.  J'en  fis  copier  tout  ce  que 
je  croyois  pouvoir  faire  entendre  au 
prince  ,  et  j'y  ajoutai  les  éclaircisse- 
mens  que  je  jugeai  nécessaires.  La 
*  leçon  de  l'après-midi  fut  destinée  à 
cette  lecture.  Le  matin  nous  lisions 
les  poètes. 

Nous  commençâmes  par  le  Lutrin, 
d'où  nous  passâmes  à  des  pièces  d$ 
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théâtre.  Nous  lûmes  quelques  corné* 
dies  de  Molière ,  quelques  tragédies 
de  Corneille  ,  quelques-unes  de  Ra- 
cine ,  et  nous  nous  fîmes  l'idée  d'un 
drame.  Le  prince  comprit  comment 
une  action  s'expose ,  s'intrigue ,  se 
dénoue  ;  il  vit  comment  les  événe- 
mens  se  préparent,  comment  ils  sont 
amenés  sans  être  prévus  ;  il  remar- 
qua l'art  avec  lequel  on  soutient  un 
caractère  ;  il  distingua  les  person- 
nages épisodiques ,  et  il  jugea  de 
leur  utilité  ou  de  leur  inutilité. 

Voulant  alors  lui  donner  une  con- 
noissance  plus  développée  de  la  poé- 
sie ,  je  lui  fis  lire  l'Art  Poétique  de 
Despréaux  ;  et  pour  achever  de  lui 
faire  connoître  ce  poëfe,  nous  lûmes 
encore  quelques-unes  de  ses  meil- 
leures satyres  et  de  ses  meilleures 
épitres. 

Après  toutes  ces  lectures  ,  nous 
nqus  bornâmes  pendant  un  an  ;  ^u 
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même  davantage,  à  celle  de  Racine',, 
que  nous  recommençâmes  une  dou- 
zaine de  fois.  De  tous  les  écrivains 
que  nous  avions  lus ,  c'étoit  certai- 
nement le  plus  propre  à  former  le 
goût  :  aussi  le  prince  Papprit-il  pres- 
que tout  par  cœur. 

Il  ne  trouva  pas  d'abord ,  dans  la- 
lecture  des  poètes  ,  la  même  facilité 
que  dans  les  leçons  préliminaires. 
Je  Pavois  prévu.  Je  sa  vois  qu'il  ne 
manqueroit  d'intelligence,  que  parce 
qu'il  lui  manquoit  des  idées  que  je  ne 
voyois  pas  d'impossibilité  à  lui  don- 
ner. Dans  les  commencemens  ,  les 
lectures  furent  courtes ,  et  les  expli- 
cations fort  longues  :  cbaque  mot 
nous  arrêtoit  ;  il  sembloit  que  les 
vers  fussent  écrits  dans  ime  langua 
tout-à-fait  étrangère  ;  mais  insénsi- 
siblement  les  explications  devinrent 
moins  nécessaires,  et  les  lectures 
devinrent  plus  longues . 

9 


Digitized  by 


Google 


H 


CXXX  MOTIF 

Je  n'exigeois  pas  d'abord  qu'il 
entendit  absolument  tout  ce  qu'il  li- 
soit  ;  il  me  suffisoit  qu'il  en  comprit 
assez  pour  suivre  une  action.  Quel- 
quefois les  derniers  actes  nous  fai- 
soient  entendre  ce  que  nous  n'avions 
pas  compris  dans  les  premiers  ; 
d'autres  fois  ,  les  dernières  pièces 
que  nous  lisions  ,  nous  faisoient  re- 
venir aux  premières  avec  une  nou- 
velle intelligence  ;  et ,  après  plu- 
sieurs lectures  ,  nous  parvenions 
enfin  à  tout  entendre.  C'est  ainsi 
que  le  prince ,  se  familiarisant  avec 
la  «poésie ,  se  faisoit  peu  à  peu  des 
modèles  du  beau  :  alors  il  me  fut 
fhcile  de  lui  faire  sentir  ce  que  peut 
le  choix  des  expressions  ;  il  ne  fallut 
que  traduire  en  prose  les  vers  de 
Racine ,  et  substituer  d'autres  mots 
à  ceux  de  ce  poëte.  Je  m'appliquois 
sur- tout  à  lui  faire  saisir  un  en- 
semble, et  bientôt  il  embrassa  des 


Digitized  by 


Google 


DES     ÉTUDES.         CXXXJ 

objets  d'une  assez  grande  étendue. 
Les  vraies  connoissances  sont  dans 
la  réflexion  qui  les  acquiert  beau- 
coup plus  que  dans  la  mémoire  qui 
s'en  charge  ;  et  on  sait  mieux  les 
choses  qu'on  est  capable  de  retrou- 
ver ,  que  celles  dont  on  peut  se  res- 
souvenir. Il  ne  suffit  donc  pas  de 
donner  des  connoissances  à  un  en- 
fant :  il  faut  qu'il  s'instruise  en  cher- 
chant lui-même;  et  le  grand  point 
est  de  le  bien  guider.  S'il  est  conduit 
avec  ordre ,  il  se  fera  des  idées  exac- 
tes; il  en  saisira  la  suite  et  la  liaison  : 
alors ,  maître  de  les  parcourir ,  il 
pourra  se  rapprocher  des  plus  éloi- 
gnées ,  et  s'arrêter  à  son  choix  sur 
celles  qu'il  voudra  considérer.  La 
réflexion  peut  toujours  retrouver  les 
choses  qu'elle  a  sues,  parce  qu'elle 
sait  comment  elle  les  a  trouvées  :  la 
mémoire  ne  retrouve  pas  de  même 
celles   qu'elle   a  apprises  y    parce 
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qu'elle  ne  sait  pas  comment  elle 
apprend. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  savons 
jamais  mieux  les  choses ,  que  lorsque 
nous  les  avons  apprises  sans  maître. 
Moins  nous  comptons  sur  des  secours 
étrangers ,  plus  nous  sommés  forcés 
à  réfléchir  nous  -  mêmes  ;  et  nous 
n'oublions  rien ,  parce  que  les  choses 
que  nous  ayons  trouvées  une  fois, 
nous  savons  les  trouver  encore.      ! 

Mais  pour  exercer  la  réflexion,  il 
ne- faudrait  pas  négliger  la  mémoire. 
Ces  deux  facultés  sont  également 
nécessaires  :  elles  se  donnent  des  se- 
cours mutuels  ,  et  ne  peuvent  se 
passer  Tune  de  l'autre.  C'est  à  la 
réflexion  à  graver  les  idées  dans  la 
mémoire ,  c'est  à  la  mémoire  à  les 
retracer  à  la  réflexion  ;  et  plus  les 
idées  se  sont  distribuées  avec  ordre, 
plus  on  est  capable  de  mémoire  et 
de  réflexion,. 
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Le  prince  avoit  naturellement  de 
la  mémoire,  et  je  la  cultivois  avec 
soin.  Mais  je  m'étois  fait  une  loi  de 
ne  lui  faire  apprendre  par  cœur  que 
des  choses  qu'il  entendroit  parfaite- 
ment. Chaque  Jour  il  appfenoit  deux 
leçons.  Lorsque  c'était  de  la  prose, 
je  n'exîgeois  pas  qu'il  les  récitât  mot 
à  mot  ;  au  contraire  ,  j'aimois  mieux 
qu'il  changeât  l'expression,  pourvu 
qu'il  n'altérât  pas  le  sens.  Je  réser- 
vais la  poésie  pour  accoutumer  sa 
mémoire  à  plus  d'exactitude. 

Si  on  considère  les  idées  qu'il  avoit 
acquises,  on  jugera  que  je  ne  tardai 
pas  à  l'instruire  dé  sa  religion.  Je 
choisis  à  cet  effet  le  Catéchisme  de 
l'abbé  Fleury  et  la  Bible  de  Royau- 
mont.  Chaque  jour  nous  lisions  un 
article  de  l'un  et  de  l'autre ,  quelque 
chose  de  l'origine  des  lois  ,  et.  un 
morceau  de  poésie.  Je  lui  expliquois 
ce  qu'il  n'entendoit  pas  :  c'étoit  en- 


Digitized  by 


Google 


CXXxiv  MOTIF 

suite  à  lui  à  me  rendre  compte  de  ce 
qu'il  venoit  de  lire  ;  et  il  relisoit  haut, 
jusqu'à  ce  qu'il  m'en  eût  fait  un 
précis. 

Avant  d'étudier  les  règles  de  l'art 
de  parler ,  il  faut  être  familiarisé 
avec  les  beautés  du  langage  ;  il  faut 
être  capable  de  parler  bien  et  de 
bien  des  choses  ;  et  l'étude  de  la 
grammaire  seroit  plus  fatigante  qu'u- 
tile ,  si  on  la  commençoit  trop  tôt.  En 
effet  3  pour  savoir  les  règles  de  l'art 
de  parler,  il  ne  suffit  pas  de  les  en- 
tendre ,  et  de  les  avoir  apprises  par 
cœur ,  il  faut  encore  s'être  fait  une 
habitude  de  les  appliquer. 

Lorsque  le  prince  eut  contracté 
cette  habitude  ,  je  lui  fis  étudier  la 
Grammaire  que  j'avois  faite  pour  lui; 
elle  étoit  à  sa  portée  ,  puisque  nous 
avions  déjà  fait  ensemble  la  plupart 
des  observations  qui  montrent  les 
règles  du  langage.    Pendant  cette 


Digitized  by 


Google 


DES     ÉTUDES.       CXXX^ 

étude ,  nous  continuâmes  la  lecture 
des  poètes  ,  celle  du  Catéchisme 
Historique  et  celle  de  la  Bible  ;  j'y 
joignis  même  quelques  lettres  de 
madame  de  Sévigné  ,  choisissant 
celles  qui  commençoient  à  être  à  la 
portée  de  mon  élève ,  et  qui  parois- 
soient  devoir  l'amuser. 

Ces  lectures  ,  qui  lui  perfection- 
noient  le  goût  ,  le  préparaient  à 
sentir  toujours  mieux  les  beautés  de 
sa  langue  ;  de  sorte  qu'après  avoir 
achevé  la  Grammaire  ,  il  fut  en  état 
d'étudier  l'Art  d'Ecrire.  Les  poètes 
et  les  lettres  de  madame  de  Sévigné 
étoîent  une  occasion  de  répéter  sou- 
vent les  observations  que  nous  avions 
faites  ;  et  nous  songions  moins  à  ap- 
prendre les  règles  par  cœur ,  qu'à 
contracter  l'habitude  de  les  appli- 
quer continuellement  à  de  nouveaux 
exemples.  Nous  ne  cessions  pas  pour 
cela  de  lire  le  Catéchisme  Histori- 
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que  et  la  Bible  de  Royaumont.  Nous 
avons  recommencé  bien  des  fois  l'un 
et  l'autre  ;  et  pendant  deux  ans  ou 
'environ ,  nous  avons  donné  chaque 
jour  quelques  momens  à  cette  étude. 
Je  croyois  faire  beaucoup  mieux , 
en  mettant  souvent  sous  ses  yeux 
PHistoire  de  la  Religion ,  qu'en  la 
gravant  une  seule  fois  dans  sa  mé- 
moire. 

Après  avoir  étudié  la  Grammaire 
et  PArt  d'Ecrire  ,"  je  jugeai  qu'il  se- 
roit  en  état  de  lire  les  Tropes  de 
M.  du  Marsais.  En  effet  il  entendit 
cet  ouvrage  sans  effort. 

Son  goût  commençoit  à  se  former  : 
il  avoit  des  connoissances  y  il  savoit 
comment  il  les  avoit  acquises.  Etroi- 
tement liées  entr'elles  ,  elles  étoient 
confiées  à  sa  réflexion  autant  qu'à  sa 
mémoire.  Ses  dernières  études  ne  lui 
faisoient  donc  pas  oublier  les  pre- 
mières :  au  contraire ,  elles  lui  en 
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retraçoient  toujours  quelque  chose  ; 
et  plus  il  avançôit  en  connoissances, 
plus  il  se  familiarisoit  avec  ce  qu'il 
avoit  déjà  appris.  En  effet,  tout  ce 
que  je  lui  ai  enseigné  sur  la  géné- 
ration des  idées  ,  sur  les  opérations 
de  Pâme  ,  sur  la  grammaire  et  sur 
Part  d'écrire,  se  réduit,  pour  le  fond, 
à  un  très-petit  nombre  d'idées  qui  se 
répètent  continuellement ,  et  qui  ne 
sont  l'objet  de  différentes  études,  que 
parce  qu'on  les  considère  sous  diffé- 
rens  points  de  vue.  Qu'est-ce  que 
la  Grammaire  ?  C'est  un  système  de 
mots  qui  représente  le  système  des 
idées  dans  l'esprit ,  lorsque  nous  les 
voulons  communiquer  dans  l'ordre 
et  avec  les  rapports  que  nous  apper- 
cevons  ;  et  l'Art  d'Ecrire  n'est  que  ce 
même  système,  porté  au  point  de 
perfection  dont  il  est  susceptible.  En 
faisant  successivement  ses  études,  on 
ne  fait  donc  que  revenir  continuelle- 


Digitized  by 


Google 


cxxxviij  MOTIF 
ment  sur  un  même  fond  d'idées  :  par 
conséquent,  ce  qu'on  étudie  rappelle 
continuellement  ce  qu'on  a  étudié , 
et  rieoi  ne  s'oublie.  Cette  seule  con- 
sidération peut  faire  comprendre 
comment  le  priuce  a  pu  faire  des 
progrès  dans  ces  études  ,  et  passer 
rapidement  de  l'une  à  l'autre. 

L'art  de  raisonner ,  ou  l'art  dp 
conduire  son  esprit  dans  la  recher- 
che de  la  vérité  ,  n'est  pas  un  art 
nouveau  pour  quelqu'un  qui:  connoit 
déjà  les  opérations  de  son  ame ,  et 
dont  le  goût  commence  à  se  former. 
Mais  il  s'agissoit  d'exercer  le  raison- 
nement du  prince  sur  de  nouveaux 
objets  ,  et  c'étoit  une  occasion  de  lui 
donner  de  nouvelles  connoissances. 

Je  n'aurois  pas  cru  lui  apprendre 
à  raisonner,  si  je  m'étois  attaché  à 
lui  montrer  comment  on  arrangé  des  . 
mots  et  des  propositions  3  pour  faire 
ce  qu'on  appelle  vin  syllogisme  ;  car 
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ifn  syllogisme  n'est  pas  un  raisonne- 
ment ,  ce  n'est  qu'une  certaine  forme 
qu'on  fait  prendre  à  un  raisonne- 
ment qu'on  a  déjà  fait  ;  et  en  s'arrê- 
tant  à  cette  forme  ,  qui  substitue  les 
mots  aux  idées  ,  on  ne  se  fait  qu'un 
jargon.  Cependant,  pour  raisonner, 
il  faut  raisonner  sur  quelque  chose , 
puisqu'il  faut  observer ,  comparer  et 
juger.  Voulant  donc  enseigner  cet 
art  au  prince ,  je  me  proposai  de  lui 
faire  faire  de  nouvelles  études  ,  et 
de  lui  montrer  cotnment  on  observe , 
suivant  la  différence  des  objets  qu'on 
veut  étudier,  comment  on  s'assure 
de  ses  observations ,  comment  on 
compare ,  et  comment  on  analyse 
pour  comparer.  Dans  la  vue  de  rem- 
plir cet  objet,  je  jugeai  devoir  lui 
faire  remarquer  la  conduite  des  meil- 
leurs philosophes  :  c'étoit  lui  faire 
l'histoire  des  découvertes  de  l'esprit 
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humain  ,  et  y  par  conséquent ,  Pin** 
truire  en  réveillant  sa  curiosité. 

Quand  il  eut  fini  PArt  de  Raison- 
ner ,  il  lut  dans  l'ouvrage  que  ma- 
dame la  marquise  du  Châtelet  a  fait 
Sur  Newton  ,  le  chapitre  où  elle  ex- 
pose les  phénomènes  du  monde ,  et 
celui  où  elle  en  donne  l'explication. 
Il  lut  encore  la  Préface  de  Cotes-, 
celle  de  M.  de  Voltaire ,  et  la  belle 
épitre  de  ce  poëte  célèbre ,  sur  le 
philosophe  anglais.  Nous  fîmes  en- 
suite un  extrait  du  flux  et  dif  reflux, 
d'après  madame  du  Châtelet  :  enfin 
nous  lûmes  le  Traité  de  la  Sphère , 
de  M.  de  Maupertuis  ,  son  Voyage 
au  Nord  ,  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  le 
système  du  monde ,  et  la  seconde 
partie  du  Newton  de  M.  de  Vol- 
taire. Je  puis  assurer  que  ces  lec- 
tures se  trouvèrent  à  la  portée  du 
prince.  Voilà  où  noite  en  étions  après 
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deux^ans  d'étude  >  et  lorsque  entroit 
dans  sa  dixième  année. 

Il  n'avoit  pas  encore  été  question 
de  latin  ,  parce  qu'avant  d'entre- 
prendre l'étude  d'une  nouvelle  lan- 
gue ,  il  faut  savoir  la  sienne ,  et  sur- 
tout avoir  assez  de  connoissances 
pour  n'être  arrêté  que  par  les  mots. 
Gar  s'il  est  utile  de  laisser  à  un  en- 
fant des  difficultés  à  surmonter ,  il 
ne  faut  pas  le  dégoûter  par  des  obs- 
tacles ,  ou  trop  multipliés  ou  trop, 
grands  -,  et  toute  l'attention  doit  être 
de  proportionner  les  difficultés  à  ses 
forces ,  et  de  ne  lui  en  présenter 
jamais  qu'une  à  la  fois. 

Si  j'eusse  fait  du  latin  le  premier 
objet  de  nos  leçons  >  combien  le 
prince  n'auroit-il  pas  perdu  de  temps 
à  l'étude  de  la  grammaire?  Comment 
l'aurois-je  mis  en  état  de  sentir  les 
beautés  de  cette  langue  ?  Quel  écri- 
vain aurpit  été  à  la  portée  d'un  en- 
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fant  dépourvu  de  toute  connois- 
sance  ?  et  quel  avantage  aurois-je 
trouvé  à  lui  faire  lire  en  latin  des 
choses  qu'il  n'auroit  pas  entendues 
en  français  ? 

En  se  familiarisant,  au  contraire y 
avec  nos  meilleurs  poètes ,  il  appre- 
noit  facilement  les  règles  de  la  gram- 
maire :  quelques  exemples  nous  les 
fournissoient ,  et  nous  en  faisions 
bientôt  l'application  à  d'autres.  Il  se 
formoit  d'ailleurs  le  goût ,  et  il  se 
préparoit  à  sentir  y  dans  une  langue 
étrangère ,  des  beautés  qu'il  com- 
mençoit  à  sentir  dans  la  sienne.  Ce- 
pendant je  lui  donnois  des  connois- 
sances  dans  bien  des  genres.  Je  ne 
lui  laissois  plus  ,  pour  apprendre  le 
latin  ,  que  la  difficulté  d'apprendre 
des  mots  ;  et  je  devois  toujours  trou- 
ver ,  pour  le  fond  des  choses ,  des 
écrivains  à  sa  portée.  Aussi  me 
suis -je  fait  une  loi  de  ne  lai  faire 
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lire  dans  cette  langue ,  que  des  écri- 
vains qu'il  auroit  entendus ,  s'ils 
avoient  écrit  en  français.  Il  est 
arrivé  qu'il  a  appris  le  latin  facile- 
ment ,  et  qu'il  n'a  trouvé  aucun 
dégoût  dans  cette  étude* 

Rien  n'est  plus  inutile  que  de  fa- 
tiguer un  enfant,  en  chargeant  sa 
mémoire  des  règles  d'une  langue 
qu'il  n'entend  pas  encore.  Qu'im- 
porte ,  en  effet ,  qu'il  sache  ces  rè- 
gles par  cœur,  s'il  ne  lui  est  pas  pos- 
sible d'en  faire  l'application?  J'at- 
tendis donc  que  la  lecture  l'instruisît  v 
peu  à  peu ,  et  ce  fut  un  ennui  de 
moins  pour  lui. 

Cependant,  comme  il  avoit  fait 
une  étude  de  sa  langue ,  je  crus  le 
devoir  prévenir  sur  les  principaux 
points,  où  la  syntaxe  latine  difiëre 
de  la  syntaxe  française.  Son  étonne- 
ment ,  en  Voyant  une  différence  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas ,  lui 
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donna  une  curiosité  totit-à-fait  pro- 
pre à  écarter  les  «  dégoûts.  Depuis 
nous  donnâmes  tous  les  jours  quel- 
ques momens  au  latin;  mais  il  ne 
fut  jamais  le  principal  objet  de  nos 
occupations. 

Je  suivis  pendant  quelques  mois 
la  méthode  de  M.  du  Marsais.  Mais 
je  l'abandonnai ,  lorsque  le  prince 
put  se  passer  de  ce  secours  ;  c'est-à- 
dire,  lorsqu'il  eut  appris  beaucoup 
de  mots  latins ,  et  qu'il  se  fut  fami- 
liarisé avec  la  syntaxe  de  cette  langue. 

Lorsque  nous  eûmes  suffisamment 
lu  Racine ,  nous  lûmes  la  Henriade 
et  l'Essai  sur  la  Poésie  Epique  de 
M.  de  Voltaire.  Bientôt  après  nous 
oommençâmes  la  Poétique  d'Horace. 
Cette  dernière  lecture ,  qui,  pour  le 
fond  des  choses,  n'étoit  pas  hors  de 
la  portée  de  mon  élève ,  lui  lit  faire 
des  progrés  rapides  dans  la  langue 
latine.  Après  l'avoir  faite  à  plusieurs 


Digitized  by 


Google 


DES     ETUDES.  Cxlv 

reprises,  je  choisis  quelques  satyres 
et  quelques  odes,  et  je  les  fis  lire  au 
prince. 

Jusqu'alors  nous  avions  toujours 
fait  ces  sortes  de  lectures  ensemble, 
et  je  ne  lui  avois  pas  laissé  la  fatigue 
et  l'ennui  de  chercher  dans  un  dic- 
tionnaire la  signification  des  mots. 
Alors  je  le  chargeai  de  se  préparer 
seul  à  traduire  quelques  vers  de 
Virgile.  Il  commença  par  l'Enéide, 
qu'il  trouva  facile  /et  dont  il  traduisit 
les  six  premiers  chants.  Il  expliqua 
ensuite  les  Bucoliques  et  les  Géorgi- 
ques;  et  quand  il  eut  achevé ,  nous 
reprimes  Horace  que  nous  lûmes 
plusieurs  fois  tout  entier.  Il  lisoit 
alors  avec  M.  de  Keraliq,  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide. 

A  mesure  qu'il  avançoit  dans  l'é- 
tude de  l'histoire  ,  il  lut  quelques 
morceaux  de  Tite-Live,  les  princi- 
pales Lettres  de  Cicéron  à  Atticus, 
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les  petits  Historiens  latins,  les  Com- 
mentaires de  César,  la  Vie  d'Agricola 
et  les  Mœurs  des  Germains.  Il  fit  la 
plupart  de  ces  lectures  avec  M.  de 
Keralio. 

Jusqu'à  la  fin  de  l'éducation  ,  nous 
avons  continué  de  donner ,  chaque 
jour,  quelques  momens  à  l'étude  de 
la  langue  latine.  Quant  à  la  lecture 
des  poètes  français ,  nous  l'interrom- 
pîmes,  lorsque  le  prince  eut  beau- 
coup lu  plusieurs  tragédies  dé  Cor- 
neille ,  tout  Racine ,  tout  Molière , 
tout  Regnard,  et  toutes  les  pièces  de 
théâtre  de  M.  de  Voltaire.  Sur  la  fin 
de  la  troisième  année ,  je  fis  étudier 
au  prince  l'ouvrage  que  j'ai  intitulé 
VArt  de  Penser.  Après  cetfè  étude, 
pous  passâmes  à  celle  de  l'histoire , 
et  nous  en  fîmes  notre  principal  ob- 
jet pendant  six  ans. 

M.  de  Keralio,  qui  joignoit  à  des 
eonnoissamies  dans  bien  des  genres  > 
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beaucoup  de  clarté  et  de  njéthode, 
et  avec  qui  j'ai  dit  que  Te  prince 
faisoit  souvent  des  lectures  ,  étoit 
très -propre  à  lui  donner  des  idées 
justes  et  précises.  Il  lui  enseigna  les 
Mathématiques.  Après  lui  avoir  fait 
observer  comment  se  fait  la  numé- 
ration ,  il  lui  fit  comprendre  que  la 
manière  dont  on  procède  dans  les 
quatre  opérations  de  l'Arithméti- 
que ,  n'est  qu'une  conséquence  de 
la  manière  dont  se  fait  la  numération 
même ,  et  il  le  prépara  à  étudier  les 
élémens  de  mathématiques  et  de 
géométrie  de  M.  le  Blond.  Le  prince 
poussa  ses  études  en  algèbre  jusqu'à 
la  résolution  des  éqitations  du  second 
degré. 

Alors,  pour  lui  donner  une  idée 
de  la  géométrie  des  Courbes,  on  lui 
fit  lire  un  traité  fort  élémentaire  des 
Sections  Coniques  ;  et  quand  il  eut 
acquis  ces  coxmoissances,  il  entendit 
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sans  effort  le  livre  de  M.  Trabaud  ; 
sur  le  mouvement  et  sur  l'équilibre. 
Il  étudia  aussi  l'hydrostatique ,  l'hy- 
draulique y  l'astronomie  et  la  géo- 
graphie» On  lui  faisoit  copier  des 
cartes. 

L'architecture  militaire  devint 
alors  pour  lui  une  étude  facile  ;  il 
apprit  à  la  dessiner.  On  lui  fit  lire 
ensuite  l'artillerie  raisonnée  ,  de  M. 
le  Blond,  et  on  luit  sous  ses  yeux 
des  modèles  de  toutes  les  pièces 
d'artillerie. 

Pour  achever  de  lui  faire  con- 
naître cette  partie  de  la  science 
militaire ,  il  ne  restoit  plus  qu'à  lui 
enseigner  l'attaque  et  la  défense  des 
places.  On  eut  pour  cela  les  plus 
grands  secours.  Le  roi  envoya  au 
prince  ,  son  petit- fils  ,  deux  jilans 
en  relief,  qui  facilitèrent*  et  avan- 
cèrent beaucoup  son  instruction.  Le 
premier  de  ces  plans  offre  aux  yeux 
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wie  place  forte  ,♦  disposée  à  soutenir 
un  siège.  Les  arbres  des  environs 
sont  coupés  ,  les  maisons  abattues  , 
les  chemins  creux  comblés ,  etc.  On 
voit  ensuite  ,  par  des  pièces  qu'on 
rapporte  successivement ,  le  progrès, 
journalier  des  travaux  des  assié- 
geans  ,  l'ouverture  de  la  tranchée  , 
rétablissement  des  parallèles ,  des 
batteries,  des  cavaliers  de  tranchée, 
le  logement  dû  chemin  couvert,  la 
descente  et  le  passage  du  fossé  ,  les 
assauts  aux  ouvrages  détachés ,  etc. 
ï,es  travaux  les  plus  importans  sont 
représentés,  lorsqu'ils  ne  sont  en- 
core qu'ébauchés  ,  lorsqu'ils  sont, 
poussés  jusqu'à  un  certain  point, 
enfin  lorsqu'ils;  sont  perfectionnés 
et  solidement  établis. 

fie  second  plan  est  la  même  plaça 
attaquée  comme  dans  le  premier  Ç 
mais  on  y  voit  de  plus ,  par  les 
pièces  qu'on  rappojrte  successive- 
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ment  /  les  chicanes  que  les  assiégés 
opposent  au  progrès  des  assiégeans , 
les  effets  des  sorties  ,  ceux  des  four- 
neaux sous  le  glacis  ,  les  obstacles 
qu'on  oppose  au  passage  du  fossé, 
à  Patfachement  du  mineur ,  les  re- 
tranchemens  dans  les  ouvrages ,  etc. 
L'étude  réfléchie  de  ces  deux  plans 
peut ,  sans  contredit  ,  suppléer  à 
plusieurs  années  d'expérience.  Voilà 
les  choses  que  M.  de  Keralio  a  en- 
seignées au  prince. 

Sur  la  fin  de  l'éducation  ,  les 
PP.-  le  Seur  et  Jacquier  furent  ap- 
pelés à  Parme  pour  faire  un  cours 
de  physique  expérimentale  sous  les 
yeux  du  prince ,  qui ,  voulant  prcn 
fiter  du  séjour  de  ces  savans ,  fit 
avec  eux  plusieurs  lectures  y  et  re- 
passa tout  ce  qu'il  avoit  acquis  de 
connoissances  en  mathématiques.  Il 
s'engagea  même  jusques  daris  le  cal* 
cul  différentiel. 
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G  R  A  M  M  A  I  R  E. 


OBJET    DE   CET    OUVRAGE. 

Messieurs  de  Port-Royal  ont  les  pre-  0/™*fû  •?. 
mîers  porté  la  lumière  dans  les  livres élé-  *è» ^*m*n°**~ 
mentàires.  Cette  lumière,  il  est  vrai  ^étoit 
foible  encore  :  mais  enfin  c'est  avec  eux 
que  nous  avons  commencé  à  voir,, et  nous 
leur  avons  d'autant  plus  d'obligation ,  que, 
depuis  des  siècles,  des  préjugés  grossiers 
fermoient  les  yeux  à  tout  le  monde. 

D'exçeliens  esprits  se  sont  depuis  appli- 
qués à  frayer  la  route  qui  leur  étoitouvérte. 
M.  du  Marsais,  qui  a  recherché  en  phi- 
losophe les  principes  du  langage,  a. expose 
ses  vues  avec  .autant  dé  simplicité  -que  de 
«larté.  M.  Duclos  a  enrichi  de  remarques 
la  Grammaire  générale  et  raisonnée,  et 
a  donné,  en  quelque  sorte ,  unfc  nouvelle 
Vie  à  cet  ouvrage,  eu  le  rendant  plu&  com- 
mun et  plus  utile. 

Il  ëtoit  temps  d'avoir  une  grammaire. 
M.  du  Marsais,  qui  pouvoit  ne  laisser  rien 
à  désirer  à  cet  égard,  en  avoit  promis 
une ,  et  n'en  a  donné  que  quelques  articles 
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dans  l'Encyclopédie.  D'autres  ont  travaillé 
en  ce  genre  avec  succès,  et  ont  montré 
beaucoup  de  sagacité.  Cependant  j'avoue 
que  je  ne  trouve  point,  dans  leurs  ouvrages, 
cette  simplicité  qui  fait  le  principal  mérite 
des  livres  élémentaires. 
««f; ^e  u'pln-  Je  regarde  la  grammaire  comme  la  pre- 
iher^priLc^  mière  partie  de  l'art  de  penser.  Pour  dé-* 
couvrir  le$  principes  du  langage,  il  faut 
donc  observer  comment  nons  pensons  :  il 
faut  chercher  ces  principes  dans  l'analyse 
même  de  la  pensée. 

Or  l'analyse  de  la  pensée  est  toute  faite 
dans  le  discours.  Elle  Test  avec  plus  pu 
moins  de  précision ,  suivant  que  les  langues 
sont  plus  ou  moins  parfaites,  et  que  ceux 
qui  les  parlent  ont  l'esprit  plus  ou  moins 
juste.  C'est  ce  qui  me  fait  considérer  leç 
langues  comme  autant  de  méthodes  analy* 
tiques.  Je  me  propose  donc  de  chercher 
quels  sont  les  signes  et  quelles  sont  les 
règles  de  cette  méthode.;  et  je.  divise  cet 
ouvrage  en  deux  parties. 
*u%J™%£      Danslapremièrejquej'intitulecfe/'^fe^ 

mière    partie    de    7  •*  , .  ,     <•  -,  *  r 

cette  çr«nmaire.  /y se  au  discours ,  nous  chercherons  les 
signes  que  les  langues  nous  fournissent 
pour    analyser  la  pensée.  Ce   sera  une 
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grammaire  générale  qui  nous  découvrira 
les  élémens  du  langage  et  les  règles  com- 
munes à  toutes  les  langues. 

Dans  la  seconde,  intitulée  des  Elémens  £^SH£i 
du  discours ,  nous  observerons  les  élémens  partl*' 
que  la  première  partie  nous  aura  donnés; 
et  nous  découvrirons  les  règles  que  notre 
langue  nous  prescrit  pour  porter  dans  l'ana- 
lyse de  nos  pensées,  la  plus  grande  clarté 
et  la  plus  grande  précision. 

Persuadé  que  les  arts  seraient  plus  faciles*  iJ^TÇ*  3S 
s  il  étoit  possible  de  les  enseigner  avec  des  ««me. technique.. 

1  °  dont  on  a  pu  10 

mots  familiers  à  tout  le  monde,  je  pense  paMet* 
que  les  termes  techniques  ne  sont  utiles 
qu'autant  qu'ils  sont  absolument  néces- 
saires. C'est  pourquoi  j'ai  banni  tous  ceux 
dont  j'ai  pu  me  passer,  préférant  une 
périphrase ,  lorsqu'une  idée  ne  doit  pas 
revenir  souvent.  J'ai  encore  retranché  de 
cette  grammaire,  dès  détails  que  les  étran- 
gers pourrbient  y  désirer  ;  mais  je  n'écris 
que  pour  les  Français,  à  qui  l'usage  les  • 
apprend  (i). 

»    ■        ■     ■         i  ji       i         i  iii» 

(i)  Est-il  nécessaire  d'avertir  que  ce  commen- 
cement n'a  été  fait  que  pour  le  lecteur  ? 
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PREMIÈRE    PARTIE. 
De  l'analyse  du  Discours. 


CHAPITRE    PREMIER. 
Du  langage  d'action* 

u^ISSj?  -LiES  gestes,  les  njouvemens  du  visage  jet 
les  accens  inarticulés ,  voilà ,  Monseigneur  r 
les  premiers  moyens  que  les  hommes  ont 
eus  pour  se  communiquer  leurs  pensées. 
Le  langage  qui  se  forme  avec  ces  signes, 
se  nomme  langage  d'action.   .     > 

Par  les  gestes ,  j'entends  les  mouvement 
du  bras,  de  la  tête,  du  corps  entier,  qui 
s'éloigne  ou  s'approche  d'un  objet ,  et  tontes 
les  attitudes  que  nous  prenons ,  suivant  les 
impressions  qui  passent  jusqu'à  Paûie. 

Le  désir, le  refus,  le  dégoût,  l'aversion, 
etc.  sont  exprimés  par  les  mouvemens  du 
bras ,  de  la  tête  et  par  ceux  de  tout  le 
corps;  mouvemens  plus  eu  moins  vifs  suî- 
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vaut  la  vivacité  avec  laquelle  nous  nous 
portons  vers  un  objet,  ou  nous  nous  en 
éloignons. 

Tous  les  sentimens  def  l'ame  peuvent 
être  exprimés  par  les  attitudes  du  corps. 
Elles  peignent  d'une  manière  sensible  Tin- 
différence  ,  l'incertitude,  l'irrésolution,  l'at- 
tention ,  la  crainte  et  le  désir  confondus 
ensemble,  le  combat  des  passions  tour-à- 
tour  supérieures  les  unes  aux  autres,  la 
confiance  et  la  méfiance ,  la  jouissance  tran- 
quille et  la  jouissance  inquiète,  le  plaisir 
et  la  douleur,  le  chagrin  et  la  joie,  l'espé- 
rance et  le  désespoir,  la  haine ,  l'amour  ^  la 
colère,  etc. 

.  Mais  l'élégance  de  ce  langage  est  dans 
les  mouvemens  du  visage  et  principalement 
dans  ceux  des  yeux.  Ces  mouvemens  finis- 
sent un  tableau  que  les  attitudes  n'ont  fait 
que  dégrossir;  él  ils  expriment  les  passions 
avec  toutes  les  modifications  dont  elles  sont 
susceptibles. 

Ce  langage  ne  parle  qu'aux  yeux.  Il 
seroit  donc  souvent  inutile  si,  par  des  cris, 
on  n'appeloit  pas  les  regards  de  ceux  à  qui 
on  veut   faire  connoître  sa  pensée.  Ces 
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cris  sont  les  accens  de  la  nature  :  ils  varient 
suivant  les  sentimens  dont  nous  sommes 
affectés;  et  on  les  nomme  inarticulés ',  parce 
qu'ils  se  forment  dans  la  bouche,  sans 
être  frappés  ni  avec  la  langue,  ni  avec  les 
lèvres.  Quoique  capables  de  faire  une  vive 
impression  sur  ceux  qui  les  entendent,  ils 
n'expriment  cependant  nos  sentimens  que 
d'une  manière  imparfaite;  car  ils  n'en  font 
connoître  ni  la  cause ,  ni  l'objet,  ni  les 
modifications,  mais  ils  invitent  à  remar- 
quer les  gestes  et  les  mouvemens  du  visage; 
et  le  concours  de  ces  signes  achève  d'ex- 
pliquer ce  qui  n'étoit  qu'indiqué  par  ces 
accens  inarticulés. 
t.^^unê.û^ê      Si  vous  réfléchissez  sur  les  signes  dont 

de  U    conforma-  o  -i       i  J»        *• 

*ioa de. organe.,  se  forme  le  langage  d action,  vous  recon- 
noîtrez  qu'il  est  une  suite  de  la  conforma- 
tion des  organes;  et  vous  conclurez  que 
plus  il  y  a  de  différence  dans  la  confor- 
mation des  animaux ,  plus  il  y  en  a  dans  leur 
langage  d'action,  et  que,  par  conséquent, 
ils  put  aussi  plus  de  peine  à.  s'entendre. 
Ceux  dont  la  conformation  est  tout-à-fait 
différente ,  sotft  dans  l'impuissance  de  se 
communiquer  leurs   sentimens.  Le  plus 
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grand  commerce  d'idées  est  entre  ceux  qui, 
étant  d'une  même  espèce,  sont  conformés 
de  la  même  manière. 

Ce  langage  est  naturel  à  tous  les  indivi-  M£îff5?,aîJ 
dus  d'une  même  espèce ,  cependant  tous  ont  S?  * l  apptcn  ' 
besoin  de  l'apprendre.  Il  leur  est  naturel , 
parce  que  si  un  homme  qui  n'a  pas  l'usage 
de  la  parole  montre  d'un  geste  l'objet  dont 
il  a  besoin,  et  exprime  par  d'autres  mou- 
vemens,  le  désir  que  cet  objet  fait  naître 
en  lui,  c'est,  comme  nous  venons  de  le 
remarquer,  en  conséquence  de  la  conforma- 
tion. Mais  si  cet  homme  n'avoit  pas  ob- 
servé ce  que  son  corps  fait  en  pareil  cas, 
iln'auroit  pas  appris  à  reconnoître  le  désir 
dans  les  mouvemens  d'un  autre.  Il  ne  com- 
prendroit  donc  pas  le  gens  des  mouvemens 
qu'on  feroit  devant  lui  :  il  ne  seroit  donc 
pas  capable  d'en  faire  à  dessein  de  sem- 
blables, pour  se  faire  entendre  lui-même. 
Ce  langage  n'est  donc  pas  si  naturel  qu'on 
le  sache  sans  l'avoir  appris.  L'erreur  où 
vous  pouviez  tomber  à  ce  sujet ,  vient  de 
ce  qu'on  est  porté  à  croire  qu'on  n'a  appris 
que  ce  dont  on  se  souvient  d'avoir  fait 
une  étude.  Mais  avoir  appris  n'est  autre 
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chose  que  savoir  dans  un  temps  ce  qu'on 
ne  savoit  pas  auparavant.  En  effet,  qu'en 
conséquence  de  votre  conformation,  les 
circonstances  seules  vous  aient  instruit  de 
ce  que  vous  ne  saviez  pas,  ou  que  vous  vous 
soyez  instruit  vous-même,  parce  que  vous 
avez  étudié  à  dessein,  c'est  toujours  ap- 
prendre. 
&*!£iïSEu      Puisque  le  langage  d'action    est    une 

l'auteur  de  la  «a-      .  '  «A        j        i  p  .•  j 

ture  non»  a  n»u  suite  de  la  conformation  de  nos  organes, 

but  la   vote  pour  i       •    •      i  ; 

5ïcLk!*i,leta*r'  nous  n'en  avons  pas  choisi  les  premiers 
signes.  C'est  la  nature  qui  nous  les  a  doa- 
nés  :  mais  en  nous  les  donnant,  elle  nous 
a  mis  sur  la  voie  pour  en  imaginer  nous- 
mêmes.  Nous  pourrions,  par  conséquent, 
rendre  toutes  nos  pensées  avec  des  gestes, 
comme  nous  les  rendons  avec  des  mots  ;  et 
ce  langage  seroit  formé  de  signes  naturels 
et  de  signes  artificiels. 
Sn^TeH0?!»  Remarquez  bien,  Monseigneur,  que  j$ 
BrtlRcMîdïïïï^  dis  de  signes  artificiels ,  eî  que  je  ne  d^ 
pas  de  signes  arbitraires  :  car  il  ne  fau- 
drait pas  confondre  ces  deux  choses. 

En  effet,  qu'est  -ce  que  des  signes  ar- 
bitraires? Des  signes  choisis  sans  raison 
et  par  caprice.   Ils  ne  seroient  donc  pas 
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entendus.  Au  contraire  >  des  signes  artifi^ 
ciels  sont  des  signes  dont  le  chbix  est  fondé    ' 
en  raison  ;  ils  doivent  être  imaginés  avec 
tel,  aj:t ,  que  l'intelligence  en  soit  préparée 
par  les  signes  qui  sont  connus* 

Vous  comprendrez  quel  est  cet  art,  si>;^.^ 
vous  considérez  une  suite  d'idées  que  vous 
voudriez  rendre  par  le  langage  d'action. 
Prenons  pour  exemple  les  opérations  de 
l'entendement.  Vous  voyez  dans  toutes  un 
même  fond  d'idées ,  et  vous  remarquez  que 
ce  fond  varie  de  Tune  à  l'autre  par  différéns 
accessoires.  Poiir  exprimer  cette  suite  d'opé- 
rations^ il  faudra  donc  avoir  un  signe  qui    ., 
se  retrouve  le  même  pour  toutes  >  et  qui 
varie  cependant  de  l'une  à  l'autre  :  il  faudra 
qu'il  soit  le  même  afin  qu'il  exprime  le  fond 
d'idées  qui  leur  est  commun;  et  il  faudra 
qu'il  varie,  afin  qu'il  exprime  les  différent 
accessoires  qui  les  distinguent. 

Alors  vous  aurez  une  suite  de  signes  qui 
ne  seront  dans  le  vrai  qu'un  même  signe 
modifié  différemment*  Les  derniers,  par 
conséquent ,  ressembleront  aux  premiers  ; 
et  c'est  cette  ressemblance  qui  en  facili- 
tera l'intelligence.  On  la  nomme  analogie. 

ii 
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Vous  voyez  que  l'analogie  qui  nous  fait 
la  loi  ne  nous  permet  pas  de  choisir  les 
signes  au  hasard  et  arbitrairement. 

*S£'££*  Ce  lanSage>  9ui  vous  paroît  à  peine 
possible,  a  été  connu  des  Romains.  Les 
comédiens  qu'on  appeloit  pantomimes  , 
représentoient  des  pièces  entières  sans  pro- 
férer une  seule  parole.  Gomment  donc 
étoient-ils  parvenus  à  former  peu  à  peu  ce 
langage  ?  Est-ce  en  imaginant  des  signes 
arbitraires  ?  Mais  on  ne  les  auroit  pas 
entendus,  ou  le  peuple  eût  été  obligé  de 
faire  une  étude  qu'il  n'auroit  certainement 
pas  faite.  Il  failoit  donc  qu'en  partant  des 
signes  naturels  qui  étoient  entendus  de 
tout  le  monde,  les  pantomimes  prissent 
l'analogie  pour  guide  dans  le  choix  des 
signes  qu'il  avoient  besoin  d'inventer  ;  et 
les  plus  habiles  étoient  ceux  qui  suivoient 
cette  analogie  avec  plus  de  sagacité; 
De»  .ortes  de      D'après  ce  que  ie  viens  de  dire ,  nous 

Bagage  d'action,  r  *■  ' 

pouvons  distinguer  deux  langages  d'action  : 
l'un  naturel,  dont  les  signes  sont  donnés 
par  la  conciliation  des  organes  ;  et  l'autre 
artificiel ,  dont  les  signes  sont  donnés  par 
l'analogie.  Gelui-là  est  nécessairement  très- 


langage  d'action. 
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borné  :  celui-ci  peut  être  assez  étendu  pour 
rendre  toutes,  les  conceptions  de  l'esprit 
humain(i);  considérons  ces  deux  langages 

(i);M.  l'abbé  de  l'Epée,  qui  instruit  les  sourds 
et  muets  avec  une  sagacité  singulière ,  a  fait ,.  du 
langage  d'action  ,  un  art  méthodique  aussi  simple 
que  facile,  avec  lequel  il  donne  à  ses  élèves  des 
idées  de  toute  espèce  ;  et  j'ose  dire  des  idées  plus 
exactes  et  plus  précises  que  celles  qu'on  acquiert 
communément  avec  le  secours  de  l'ouie.  Comme  > 
dans  notre  enfance ,  nous  sommes  réduits  à  juger 
de  la  signification  des  mots  par  les  circonstances 
où  nous  les  entendons  prononcer,  il  nous  arrive 
souvent  de  ne  la  saisir  qu'à  peu  près,  et  nous  nous 
contentons  de  cet  à  peu  près  toute  notre  vie.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  sourds  et  muets  qu'ins-* 
truit  M.  l'abbé  de  l'Epée.  Il  n'a  qu'un  moyen 
pour  leur  donner  les  idées  qui  ne  tombent  pas  sous 
les  sens  ;  c'est  d'analyser  et  de  les  faire  analyser 
avec  lui*  Il  les  conduit  donc ,  $.es  idées  sensibles 
aux  idées  abstraites  ,  par  des  analyses  simples  et 
méthodiques;  et  on  peut  juger  combien  son  langage 
d'action  a  d'avantages  sur  les  sons  articulés  de  nos 
gouvernantes  et  de  nos  précepteurs. 

M.  l'abbé  de  l'Epée  enseigne  à  ses  élèves  le  fran^ 
çais,  le  latin ,  l'italien  et  l'espagnol;  et  il  leur  dicte» 
dans  ces  quatre  langues ,  avec  le  même  langage 
d'action.  Mais  pourquoi  tant  de  langues  ?  c'est  afin 
de  mettre  les  étrangers  entrât  de  juger  de  sa  mé- 
thode ,  et  il  se  flatte  que  peut-être  il  se  trouvera. 
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dans  celui  qui  parle  et  dans  celui  qui  écoute* 
Il  faut  me  passer  cette  expression ,  parce 
qu'elle  est  plus  précise ,  et  que  l'analogie 
me  force  à  la  préférer. 
Arec ie langage      Dans  celui  qui  ne  connoît  encore  que 

d'action  ,    cunque  *  * 

ff^à^Xurt  les  signes  naturels,  donnés  par  la  confor- 
m  ation  des  organes ,  l'action  fait  un  tableau 
fort  composé  :  car  elle  indique  l'objet  qui 
l'affecte ,  et  en  même  temps ,  elle  exprime 
et  le  jugement  qu'il  porte,  et  les  sentimens 
qu'il  éprouve.  Il  n'y  a  point  de  succession 
dans  ses  idées.  Elles  s'offrent  toutes  à  la 
fois  dans  son  action,  comme  elles  sont 
toutes  à  la  fois  présentes  à  son  esprit.  On 
pourroit  l'entendre  d'un  clin  d'œil ,  et ,  pour 
le  traduire,  il  faudroit  un  long  discours. 
re  langage  <tps      Nous  nous  sommes  fait  une  si  grande 

M^es  simultanées  ° 

«t.eui  naturel,    habitude   du    langage   traînant  des  sons 


une  puissance  qui  formera  un  établissement  pour 
l'instruction  des  .sourds  et  muets.  Il  en  a  formé 
un  lui-même ,  auquel  il  sacrifie  une  partie  de  sa 
fortune.  J'ai  cru  devoir  saisir  l'occasion  de  rendre 
justice  aux  talens  de  ce  citoyen  ge'ne'reux  ,  dont  je 
ne  crois  pas  être  connu,  quoique  j'aie  été  chez  lui, 
que  j'aie  vu  ses  élèves,  et  qu'il  m'eût  mis  au  fait 
de  sa  méthode. 
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articulés,  que  nous  croyons  que  les  idées 
viennent  l'une  après  l'autre  dans  l'esprit, 
parce  que  nous  proférons  les  mots  les  uns 
après  les  autres.  Cependant  ce  n'est  point 
ainsi  que  nous  concevons  ;  et  comme  chaque 
pensée  est  nécessairement  composée ,  il 
s'ensuit  que  le  langage  des  idées  simulta- 
nées est  le  seul  langage  naturel.  Celui ,  au 
contraire,  des  idées  successives,  est  un  art 
dès  ses  commencement,  et  c'est  un  grand 
art  quand  il  est  porté  à  sa  perfection. 

Mais,  quoique  simultanées  dans  celui  tJ^^ZHS^ 

•  •  qui  parle,  derien- 

qui  parle  le  langage  d  adtion ,   les   idées  j^J  «ïï^ri 
deviennent  souvent  successives  dans  ceux  cotttent* 
qui  écoutent.  C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'au 
premier  coup  d'œil  ils  laissent  échapper 
une  partie  de  l'action.  Alors  ils  ont  besoin 
d'un   second  coup  d'œil,  ou  même  d'un 
troisième  pour  tout  entendre  ;  et  par  con- 
séquent ils   reçoivent  successivement  les 
idées  qui  leur  étaient  offertes  toutes  à  la 
fois.  Cependant  si  nous  considérons  qu'un 
peintre  habile  voit  rapidement  tout  un 
tableau,  et  d'un  clin  d'œil  y  démêle  une 
multitude  de  détails  qui  nous  échappent, 
nous  jugerons  que  des  hommes  qui  ne 
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parient  encore  que  le  langage  des  idées 
simultanées,  doivent  se  faire  une  habitude 
de  voir,  aussi  d'un  clin  d'œil ,  presque  tout 
ce  qu'une  action  leur  présente  à  la  fois. 
Ils  ont  certainement  un  regard  plus  rapide 
que  le  nôtre. 
«™  !^aceux      Quoique  celui  qui  écoute  puisse  ne  saisir 

qui  écoutent,  sont  •«         %         •  •  i  /         -t  -t      • 

«ncore, chacune,  ou ^  plusieurs  reprises  la  pensée  de  celui 

de*  pensée*  çom-  .  . 

*•"*"•  ,  qui  parle,  il  est  certain  qu'à  chaque  fois, 
ce  qu'il  saisit  est  encore  une  pensée  com- 
posée  :  ce  sera  au  moins  un  jugement.  Il 
est  donc  démontré  que  le  langage  d'action, 
tant  qu'il  n'e$t  encore  qu'une  suite  de  la 
conformation  des  organes ,  offre  toujours 
une  multitude  d'idées  à  la  fois;  les  ta- 
bleaux peuvent  se  succéder ,  mais  chaque 
tableau  est  un  ensemble  (J'idées  simulta- 
nées. 

£klTÏÏ*a$£  1^  langage  d'action  a  donc  l'avantagé 
de  la  rapidité.  Celui  qui  le  parle  paroît 
tout  dire  sans  effort.  Avec  nos  langues  , 
au  contraire,  nous  nous  traînons  pénible- 
ment d'idée  en  idée,  et  nous  paraissons 
embarrassés  à  faire  entendre  tout  ce  que 
nous  pensons.  Il  semble  même  que  ces 
Jangue$  qui  sont  devenues  pour  nous  uua 
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seconde  nature,  ralentissent  Faction  de 
toutes  nos  facultés.  Nous  n'avons  plus  ce 
coup  4'œil  qui  embrasse  une  multitude  de 
choses ,  et  nous  ne  savons  plus  voir  que 
comme  nous  parlons,  c'est-à-dire*  succes- 
sivement. 

Nous  ne  voyons  distinctement  les  choses  ^SISL  m 

•  111  raéthod*  analytir 

qu  autant  que  nous  les  observons  les  unes  v* 
après  les  -autres.  A  cet  égard ,  le  langage 
d'action  a  donc  du  désavantage  :  car  il 
tend  à  confondre  ce  qui  est  distinct  dans 
le  langage  des  sons  articulés.  Cependant 
il  ne  faut  pas  croire  que,  pour  ceux  à  qui 
il  est  familier,  il  soit  confus  autant  qu'il, 
le  seroit  pour  nous.  Le  besoin  qu'ils  ont 
de  s'entendre  leur  apprend  bientôt  à  dé- 
composer ce  langage.  L'un  s'étudie  à  dire 
moins  de  choses  à  la  fois,  et  il  substitue  de* 
mouvemens  successifs  à  des  mouvemens 
simultanés.  L'autre  s'applique  à  observer 
successivement  le  tableau  que  le  langage- 
d'action  paet  sous  ses  yeux,  et  il  rend  suc- 
cessif ce  qui  ne  l'est  pas.   Ils  apprennent 
ainsi  peu  à  peu  dans  quel  ordre  ils  doivent 
faire   succéder   leurs  mouvemens,    pour 
rendre  leurs  idées  d'une  manière  plus  dis- 


Digiti 


zed  b*G£Oglç  . 


l8  GRAMMAIRE. 

tincte.  Ils  savent  donc,  jusqu'à  un  certain 
p oint,  décomposer  ou  analyser  leurs  pen- 
sées ;  car  analyser  n'est  autre  chose  qu'ob* 
server  successivement  et  avec  ordre. 

Quelque  grossière  que  soit  cette  analyse, 
elle  est  le  fruit  de  Pobservatiôn  et  de  l'é- 
tude.  Le  langage  d'action ,  qui  la  fait , 
n'est  donc  pflus  un  langage  purement  na- 
turel. Ce  n'est  pas  une  action  qui,  obéis- 
sant uniquement  à  la  conformation  des 
organes  ,  exprime  à  la  fois  tout  ce  qu'on 
sent.  C'est  une  action  qu'on  règle  avec  art, 
afin  de  présenter  les  idées  dans  l'ordre  suc- 
cessif, le  plus  propre  à  les  faire  concevoir 
d'une  manière  distincte  ;  et ,  par  consé- 
quent, aussitôt  que  les  hommes  com- 
mencent à  décomposer  leurs  pensées  ,  le 
langage  d'action  commçnce  aussi  à  deve- 
nir un  langage  artificiel. 

Il  deviendra  tous  les  jours  plus  artifi- 
ciel ,  parce  que  plus  ils  analyseront ,  plus 
ils  sentiront  le  besoin  d'analyser.  Pour 
faciliter  les  analyses,  ils  imagineront  de 
nouveaux  signes ,  analogues  aux  signes  na- 
turels. Quand  ils  en  auront  imaginé,  ils 
ç&  imagineront  encore  et  c'est  ainsi  qu'ils 
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enrichiront  le  langage  d'action.  Ils  l'enri- 
chiront plus  promptement ,  ou  plus  lente- 
ment ,  suivant  qu'ils  saisiront  ou  qu'ils 
laisseront  échapper  le  fil  de  l'analogie.  Ce 
langage  sera  donc  une  méthode  analytique 
plus  ou  moins  parfaite. 

Persuadé  que  l'homme ,   lorsqu'il  crée  «££!£?,  7JH 

*     .  cette  grammaire , 

les  arts ,  ne  tait  qu  avancer  dans  la  route  f^^SflSJt 
que  la  nature  lui  a  ouverte ,  et  faire  avec 
règle,  à  mesure  qu'il  avance,  ce  qu'il  fai- 
soit  auparavant  par  une  suite  de  sa  con- 
formation ;  j'ai  cru  ,  Monseigneur ,  que 
pour  mieux  m'assurer  des  vrais  principes 
des  langues  ,  je  devois  d'abord  observer  le 
premier  langage  qui  nous  est  donné  par 
la  conformation  de  nos  organes.  J'ai  pensé 
que,  lorsque  nous  connoîtrons  les  principes 
d'après  lesquels  nous  le  parlons,  nous  con- 
noîtrons aussi  les  principes  d'après  lesquels 
nous  parlons  tout  autre  langage.  En  effet, 
Monseigneur,  plus  vous  étudierez  l'esprit 
humain  ,  plus  vous  vous  convaincrez  qu'il 
n'a  qu'une  manière  de  procéder.   S'il  fait 
une  chose  nouvelle ,  il  la  fait  sur  le  modèle 
d'un©  autre  qu'il  a  faite  ,  il  la  fait  d'après 
les  mêmes  règles  j  et  lorsqu'il  perfectionne , 
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c'est  moins  parce  qu'il  imagine  de  nouvelles 
règles ,  que  parce  qu'il  simplifie  celles  qu'il 
connoissoit  auparavant.  C'est  ainsi  que  le 
langage  d'action  les  a  préparés  au  langage 
des  sons  articulés ,  et  qu'ils  sont  passés  det 
1  l\tn  à  l'autre ,  en  continuant  de  parler 

d'après  les  mêmes  règles. 
Aqaei>rMnr-      L'ajçialogie  et  l'analyse  dont  vous  venejr 

*em  tou»  le«  prin»  ^ ^  " — **» 


çipe.  de.  langues,  <je  v0lr  jes  commencemens  dans  le  langage 
d'action ,  voilà  ,  Monseigneur ,  à  quoi  se 
réduisent,  dans  le  vrai7,  tous  les  principes 
des  langues.  La  première  partie  de  cette* 
grammaire  vous  en  convaincra. 
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CHAPITRE     IL 

Considérations   générales    sur    la 
formation  des  Langues    et   wr 
leurs  progrès. 

O  n  appelle  sons  articulés  ceux  qui  sont  ^Sé^SR 

Tt*  r  1  xJll  le  langage  deMona. 

modifiés  par  le  mouvement  de  la  langue,  «ticuw«. 
lorsqu'elle  frappe  contre  le  palais  ou  contre  . 
«les  dents  ;  et  ceux  qui  sont  modifiés  par  . 
le  mouvement   des    lèvres  ,    lorsqu'elles 
frappent  l'une  contré  l'autre.  Vous  voyez: 
donc ,  Monseigneur,  que  si  nous  sommes 
conformés  pour  parler  le  langage  d'ac- 
tion ,  nous  le  sommes  également  pour  par- 
ler le  langage  des  sons  articulés.  Mais  ici 
la  nature  nous  laisse  presque  tout  à  faire  : 
cependant  elle  nous  guide  encore.    C'est 
d'après  son  impulsion  que  nous  choisissons 
les  premiers  sons  articulés,  et  c'est  d'après 
l'analogie  que  nous  en  inventons  d'autres , 
à  mesure  que  nous  en  avons  besoin. 

On  se  trompe  donc,  lorsqu'on  pense  que*  pa^J"c^0ancî 
daiis  l'prigine  des  langues,  les  hommes  ont  Bittairement 
pu  choisir  indifféremment  et  arbitrairement 
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tel  ou  tel  mot  pour  être  le  signe  d'une  idée* 
En  effet ,  comment ,  avec  cette  conduite , 
se  seroient-ils  entendus? 

Les  accens,  qui  se  forment  sans  aucune 
articulation,  sont  communs  aux  deux  lan- 
gages ;  et  on  a  dû  les  conserver  dans  les 
premiers  sons  articulés  dont  on  s'est  servi 
pour  exprimer  les  senti  mens  de  l'âme.  On 
n'aura  fait  que  les  modifier  en  les  frap- 
pant avec  la  langue  ou  avec  les  lèvres  ;  et 
cette  articulation,  qui  les  marquoit  davan- 
tage ,  pouvoit  les  rendre  plus  expressifs. 
On  n'auroit  pas  pu  faire  connoître  les  sen- 
timens  qu'on  éprouvoit,  si  l'on  n'avoit  pas 
conservé  dans  les  mots  les  accens  mêmes 
de  chaque  sentiment. 

En  parlant  le  langage  d'action ,  on  s'étoit 
fait  une  habitude  de  représenter  les  choses 
par  des  images  sensibles  :  on  aura  donc 
essayé  de  tracer  de  pareilles  images  avec 
des  mots.  Or  il  a  été  aussi  facile  que  na- 
turel d'imiter  tous  les  objets  qui  font  quel- 
que bruit.  On  trouvera  sans  doute  plus  de 
difficulté  à  peindre  les  autres  ;  cependant 
il  failoit  les  peindre ,  et  on  avoit  plusieurs 
moyens* 
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Premièrement,  Fanalogie  qu'a  l'organe 
de  Fouie  avec  les  autres  sens,  fournissoit 
quelques  couleurs  grossières  et  imparfaites 
qu'on  aura  employées. 

En  second  lieu  ,  on  trouvoit  encore  des 
couleurs  dans  la  douceur  et  dans  la  dureté 
des  syllabes,  dans  la  rapidité  et  dans  la 
lenteur  de  la  prononciation ,  et  dans  les 
différentes  inflexions  dont  la  voix  est  sus- 
ceptible. 

Enfin  si  ,  comme  nous  l'avons  vu  , 
l'analogie ,  qui  déterminoit  le  choix  des 
signes  ,  a  pu  faire  ,  du  langage  d'action  , 
un  langage  artificiel  propre  à  représenter 
des  idées  de  toute  espèce ,  pourquoi  n'au- 
roit-elle  pas  pu  donner  le  même  avantage 
àa  langage  des  sons  articulés  ? 

En  effet,  nous  concevons  qu'à  mesure 
qu'on  eut  une  plus  grande  quantité  de 
mots  ,  on  trouva  moins  d'obstacles  à  nom- 
mer de  nouveaux  objets.  Vouloit-on  in- 
diquer une  chose  dans  laquelle  on  re- 
marquoit  plusieurs  qualités  sensibles?  On 
réunissoit  ensemble  plusieurs  mots  qui 
exprimoient  chacun  quelqu'une  de  ces  qua- 
lités. Ainsi  les  premiers  mots  devenoient 
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des  élémens  ,  avec  lesquels  on  en  corn* 
posoit  de  nouveaux  ;  et  il  suffisoit  de  les 
combiner  différemment  pour  nommer 
une  multitude  de  choses  différentes.  Les 
enfans  nous  prouvent  tous  les  jours  com- . 
bien  la  chose  étoit  facile ,  puisque  nous 
leur  voyons  faire  des  mots ,  souvent  très- 
expressifs.  Vous  en  avez  fait  vous-même , 
Monseigneur.  Or  est-ce  au  hasard  que 
vous  les  choisissiez  ?  non  certainement  ; 
l'analogie ,  quoiqu'à  votre  insu ,  vous  dé- 
terminoit  dans  votre  choix.  L'analogie  a 
également  guidé  les  hommes  dans  la  for- 
mation des  langues  (i). 
ac^ un3  «reur  II  y  a  des  philosophes  ,  Monseigneur  , 
v°ZmvI  eï^i!  qui  ont  pensé  que  les  noms  de  la  langue 

inoient  la  nature  ••*•  •  •         *    1  ..  a  J  >t     ♦ 

de«cbo««.  primitive  exprimoient  la  nature  même  des 
choses.  Ils  raisonnoient  sans  doute  d'après 
des  principes,  semblables  à  ceux  que  je 
viens  d'exposer ,  et  ils  se  trompoient  La 
cause  de  leur  méprise  vient  de  ce  qu'ayant 

(1)  Pour  se  conyaincre  combien  les  mots  sont  peu 
arbitraires,  il  faut  lire  le  Traité  de  la  formation 
mécanique  des  langues ,  çuvrage  neuf,  ingénieux  > 
où  l'Auteur  montre  beaucoup  d'érudition  et  de  sa.- 
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vu  que  les  premiers  noms  étoient  repré- 
sentatifs ,    ils   ont  supposé  qu'ils  repré- 
sentaient les  choses   telles  qu'elles  sont, 
C'étoit  donner  gratuitement  de  grandes 
connoissances  à  des  hommes  grossiers,  qui 
commençoient  à  peine  à  prononcer  des 
mots.  Il  est  donc  à  propos  de  remarquer 
que ,  lorsque  je  dis  qu'ils  représentoient  les 
choses  avec  des  sons  articulés, j'entends  qu'ils 
les  représentoient  d'après  des  apparences , 
des  opinions,  des  préjugés,  des  erreurs  ;  mais 
ces  apparences ,  ces  opinions ,  ces  préju- 
gés, ces  erreurs  étoient  communes  à  tous 
ceux  qui  travailloient  à  la  même  langue , 
et  c'est  pourquoi  ils  s'entendoipnt.  Un  phi-  s 
losophe,  qui  auroit  été  capable  de  s'expri- 
mer d'après  la  nature  des  choses ,  leur  eût 
parlé  sans  pouvoir  se  faire  entendre.   On 
pourroit  ajouter  que  nous  ne  l'entendrions 
pas  nous-mêmes. 

Les  principes  que  je  viens  d'indiquer  ^£tnoa'0{$; 
demanderaient  sans  doute  de  plus  grands  d.ï2i«Eïïî£ 
éclaircissemens.    Mais  j'en  ai  assez  dit , 
Monseigneur,   pour  vous  faire  voir  que 
les  langues  sont  l'ouvrage  de  la  nature  ; 
qu'elles  se  sont  formées,  pour  ainsi  dire, 


En  formant  les 
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sans  nous  ;  et  qu'en  y  travaillant ,  nous 
n'avons  fait  qu'obéir  servilement  à  notre 
manière  de  voir  et  de  sentir. 

En  effet*  si  vous  avez  appris  à  parler 
français  ,  ce  n'est  pas  que  vous  en  eussiez 
formé  le  dessein  ,  c'est  que  vous  vous  êtes 
trouvé  dans  des  circonstances  qui  vous 
l'ont  fait  apprendre.  Vous  avez  senti  le 
besoin  de  communiquer  vos  idées  ,  et  de 
connoître  celles  des  autres,  parce  que  vous 
avez  senti  combien  il  vous  étoit  nécessaire 
de  vous  procurer  les  secours  de»  personnes 
qui  vous  entouraient.  En  conséquence ,  vous 
vous  êtes  accoutumé  à  attacher  vos  idées 
aux  mots  qui  paroissoient  propres  à  les 
manifester.  Ainsi ,  pour  apprendre  le  fran- 
çais ,  vpus  n'avez  fait  qu'obéir  à  vos  be- 
soins et  aux  circonstances  où  vous  vous 
êtes  trouvé. 

Ce  qui  arrive  aux  enfans  qui  apprennent 
les  langues ,  est  arrivé  aux  hommes  qui 
les  ont  faites.  Ils  n'ont  pas  dit,  faisons 
une  langue  :  ils  ont  senti  le  besoin  d'un 
mot,  et  ils  ont  prononcé  le  .plus  propre  à 
représenter  la  chose  qu'ils  vouloient  faire 
connoître.    Or  ,    comme  les   enfans  ,\  h 
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mesure  qu'ils  apprennent  une  langue,  éprou* 
vent  combien  il  leur  est  avantageux  de  la 
savoir ,  et ,  par  conséquent ,  sentent  tou- 
jours davantage  le  besoin  de  rapprendre 
encore  mieux  ;  de  même  les  hommes ,  qui 
forment  une  langue ,  éprouvent  combien 
elle  leur  est  avantageuse ,  et  sentent  tou- 
jours davantage  le  besoin  de  Fenrichir  de 
quelques  nouvelles  expressions.  Ils  l'enri- 
chiront donc  peu  à  peu. 

Cet  ouvrage  est  long  sans  doute.  Il  n'est 
pas' même  possible  que  toutes  les  langues 
se  perfectionnent  également  ;  et  le  plus 
grand  nombre ,  imparfaites  et  grossières , 
paraissent ,  après  des  siècles  ,  être  encore 
à  ieur  naissance.  C'est  que  les  langues 
sont  à  leurs  derniers  progrès,  lorsque  les 
hommes,  cessant  de  se  fçire  de  nouveaux 
besoins  ,  Cessent  aussi  de  se  faire  de  nou- 
velles idées  (1). 

"■  '  -   ■  ' .  ► 

(1)  Quand  je  parle  d'une  première  langue,  je 
ne  prétends  pas  établir  que  le»  hommes  l'ont  faite,' 
je  pense  seulement  qu'ils  l'ont  pu  faire.  Ce  n'est 
pas  l'opinion  de  M.  Rousseau.  Piour  faire  une 
langue,  ilfalloit,  dit-il  ,  discours  sur  l'origine  et 
les  fbnderaens.  de  l'inégalité  parmi  les  hommes , 

12 
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SïîrS'pSp^      Vous  savez ,  Monseigneur ,  ce  que  c'est 

tiouavecnosidées,  .  t  A 

fônnent  un  «y-  qu un  système ,  vous  entrevoyez  comment 

t*nie  qiu  e«t  cal-     *  *  ■  " 

liïwnoiïïLt  il  s'en  forme  un  de  toutes  vos  connois- 

ranger  les  êtres  sous  des  dénominations  communes 
et  génériques  j  ilenfalloit  connoître  les  propriétés 
et  les  différences  ;  ilfalloitdes  observations  et  des 
définitions  ,  c'est-h-dire  ,  de  l'histoire  naturelle  et 
de  la  métaphysique  ,  beaucoup  plus  que  les 
hommes  de  ce  temps  là  n'en  pouv oient  avoir. 

Une  pareille  opinion,  de  la  part  de  cet  écrivain, 
aussi  profond  qu'éloquent ,  ne  peut  être  qu'une 
inadvertance.  En  effet,  il  exige  dans  les  hommes , 
qu'on  suppose  avoir  fait  une  langue  ,  beaucoup 
plus  de  connoissahces  qu'il  ne  leur  en  falioit  ;  car 
s'il  eut  été  nécessaire  qu'ils  eussent  assez  connu 
L'histoire  naturelle  et  la  métaphysique  ,  pour  dé- 
terminer les  propriétés  des  choses  ,  pour  en  mar- 
quer les  différences ,  et  pour  en  donner  des  défini- 
tions; il  me  semble  qu'aujourd'hui  les  enfans  ne 
pourroient  apprendre  à  parler  qu'autant  qu'ils 
sauroient  assez  d'histoire  naturelle  et  de  méta- 
physique ,  pour  suivre  les  progrès, des  langues  dans 
tous  les  procédés  de  l'esprit  humain.  On  dira  sans 
doute  que  toutes  ces  connoissances  sont  néces- 
saires à  quiconque  veut  savoir  une  langue  par- 
faitement, et  j'en  conviens.  Mais  le  sont-elles  à 
un  enfant,  à  qui  il  suffit,  pour  ses  besoins ,  de 
«'exprimer  grossièrement ,  et  à  qui  M  ne  faut  qu'un 
petit  nombre  de  mots  ?  Or  le  langage  d'un  enfant 
çst  l'image  de  la  .langue  primitive  ,  qui,  dans  soa 
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sances.  En  effet  vous  concevez  que  toutes 
vos  idées  tiennent  les  unes  aux  autees  f 
qu'elles    se    distribuent    dans    différentes 

1  ■  ■    -  .'       '  "  '  ,'    .        ■  9 

origine,  a  dû  être» tres-^rocsière  et  très^bomée, 
et  dont  les  progrès ,  Qnt  été  lents ,  parce  que  le* 
hommes  avançaient  lentement  de  connoissances 
en  connoissances.  Voflà  sans  doute  â  quoi  M.  Rous- 
seau n'a  pas  fait  attention.  Il  a  vu  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  faire  une  langue  :  où  il  pût  développer 
son  génie  comme  jJans;  la  nôtre  ;  et  il  a  jugé  avec 
raison  qu'elle  n'a  pu  être  l'ouVrage  des  hommes 
qui  ont  les  premiers  prononcé  des  sons  articulés. 
Mais  pour  faire  une  langue  imparfaite,  telle  qu'au- 
roitpu  être  la  la ague. primitive,  ou  telle  que  ce^lçs 
de  plusieurs  peuples  sauvages,  je  crois  qu'il  n'étoit 
point  nécessaire  de  connoitre  les  propriétés  des 
choses,  puisqu'aujourd'hui  nous-mêmes  nous  par- 
lons de  bien  des  c^os.es  dont  nous  ne.  -çonnoisson* 
pas  les  propriétés.  Il  n'étoit  p^s  pl^s  nécessaire  de 
savoir  fajyre  des  définitions;  car  %  parmi  nous  ,  les; 
meilleurs  esprits,  rsont  ceux,  qui  sentent  davantage 
•Ja  difficulté  d'çn  faire,,  qui  en  fpnt  le  moins,  et  ce- 
pendant ce  ^spn/tj  ceux  qui.parlen*.  le^-mieu*;  Je 
suppose  seulement  que  le$  hommes  ont  pu  des  be- 
soins,, et  qu'en  .conséquence  ils  ont  observé ,  non 
les  propriété*. des  choses,  mais  les  rapports  «en* 
.srbtesdës  choses, à- eux  ;  et  ib  les  ont  observés , 
parce  qu'ils  les  sentoient ,  et  qu'ils  ne  pouvoient 
pas  ne  pas  les  sentir.  Ces  rapports,,  connus  ou, 
sentis ,  commençoient  à  leur  donner  des.  idées  t 
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classes ,  et  qu'elles  naissent  toutes  dfuft 
même  principe.  Le  système  de  vos  idée» 
est  sans  doute  moins  étendu  que  celui  de 
votre  précepteur,  et  celui  de  votre  pré- 
cepteur Pest  moins  que  Celui  de  beaucoup 
d'autres  :  car  vous  avez  moins  d'idées  que 
moi ,  çt  j'en  ai  moins  que  ceux  qui  sont 
nés  avec  de  plus  grandes  dispositions  9  et 
qui  ont  plus  étudié.  Aussi  me  dites-vous, 
avec  raison  ,  que  je  ne  vous  apprendrai 
pas  tout.  Mais  que  nos ,  connoissançes 
soient  plus  ou  moins  étendues  ,  elles  font 
toujours  un  système  où  tout  est  lié  plus 
ou  moins.  J 


-mais  des  idées  imparfaites  qui  les  laissoient  dans 
l'impuissance  de  faire  dès  définitions ,  ou  qui  né 
leur  penriettoient  d'en  faire  que  4x>nHiie  noué  eft 
faisons  souvent  nous  -  mêmes:  Ces  idées  ,  telle* 
qu'elles  étoient ,  suffisoient  pour  faire  remarquer 
îles  ressemblances  et l  des  différences  entre  ie^ 
choses,  et  par  conséquent y'fjodr  âtoir  des  déno- 
minations communes  et  génériques ,  et  pour  rîis*- 
tribuer  les  êtres  dans  différentes  oksses.  Tout  cela 
nedemandoit  que  cette  portion: de  métaphysique, 
qui  est  en  uous ,  même  arant  que  nous  sachions 
parler,  et  que  les  besoins  développent  dans  les 
enians.    .       ...  ^  .    :  ,       , 
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Puisque  les  mots  sont  les  signes  de  nos. 
idées,  il  faut  que  le  système  des.  langues 
soit  formé  sur  celui  de  nos  connoissances. 
X*es  langues,  par  conséquent,  n'ont  des 
mots  de  différentes  espèces ,  que  parce 
que  nos  idées  appartiennent  à  des  classes 
différentes;  et  elles  n'ont  des  moyens  pour 
lier  les  mots ,  que  parce  que  nous  ne  pen* 
sons  qu'autant  que  nous  lions  nos  idées. 
Vous  comprenez  que  cela  est  vrai  de  toutes 
les  langues  qui  ont  fait  quelques  progrès. 

Les  langues  sont  en  proportion;  avec  les 
idées ,  comme  cette  petite  chaisç ,  sur  la- 
quelle vous  vous  asseyez  ,  est  en  propor- 
tion avec  vous.  En  croissant,,  vous. aurez: 
besoin  d'un  siège  plus  élevé  ;  de  même  les 
hommes,  en  acquérant  des  connoissances» 
ont  besoin  d'une  langue  plus  étendue. 

Mais  comment  les  hommes  acquièrent- 
ils  des  idées  ?  C'est  en  observât  lç^  ob- 
jets ;  c'est-à-dire,  en  réfléchissant  sur  eux;-, 
mêmes ,  et  sur  tout  ce  qui  a  rapport  à  eux, 
Qui  n'observe  rien  ,  n'apprend  rien., 

Or  ce  sont  nos  besoins  qui  nous  engagent- 
a  faire  fçes  obsçprstiçjns.  Le  laboureur  a 
îptjé^êt;  çlg  cpnfnoître  quand  il  faut  ïabpi*-* 
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rer ,  semer ,  faire  la  récolte  ,  quels  sont 
les  engrais  les  plus  propres  à  rendre  la 
terre  fertile  ,  etc.  Il  observe  donc  ;  il  se 
corrige  des  fautes  qu'il  a  faites,  et  il  s'ins- 
truit. 

Le  commerçant  observe  les  différens 
objets  du  commerce,  où  il  faut  porter 
certaines  marchandises ,  (Fou  il  en  faut 
tirer  d'autres,  et  quels  sont,  pour  lui,  les 
échanges  lies  plus  avantageux. 

Ainsi  chacun  ,  dans  son  état ,  fait  des 
observations  différentes,  parce  que  chacun 
a  des  besoins  différens.  Xe  commerçant 

a 

«ie  's'avise  pas  de  négliger  le  commerce 
pour  étudier  ^agriculture,  ni  le  laboureur 
de  négliger  l'agriciiltiire  pour  étudier  le 
commerce.  Avec  une  pareille  conduite  ils 
manqueraient  bientôt  du  nécessaire  l'un  et 
l'autre. 

Chaque  condition  fait  donc  un  rebùeil 
d'observations,  et  il  se  forme  un  corps  de 
connoissances  dont  la  société  jouit.  Ôr , 
comme  dans  chaque  classe  de  citoyens ,' 
les  observations  tendent  â  se  mettre  en 
proportion  avec  les  besbins,  le  reéueildes 
observations  de  toutes  les  classes  tend  à 
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se  mettre  en  proportion  avec  les  besoins 
de  la  société  entière. 

Chaque  classe,  à  mesure  qu'elle  acquiert 
des  connoissances ,  enrichit  la  langue  des 
mots  qu'elle  croit  propres  à  les  communi- 
quer. Le  système  des  langues  s'étend  donc, 
et  il  se  met  peu  à  peu  en  proportion  avec 
celui  des  idées. 

Actuellement  vous  pouvez  juger  quelles    q^h,,  i™™ 

•  n   •  11         •outplutparfwt** 

langues  sont  plus  parfaites  >  et  quelles 
langues  le  sont  moins. 

Les  sauvages  ont  peu  de  besoins,  donc  h 
ils  observent  peu  ;  donc  ils  ont  peu  d'idées.  I  ^ 
lis  n'ont  aucun  intérêt  à  étudier  l'agricul- 
ture ,  le  commerce ,  les  arts ,  les  sciences  ; 
donc  leurs  langues  ne  sont  pas  propres  à 
rendre  les  connoissances  que  nous  avons 
sur  ces  diflerens  objets.  ;  Assez  parfaites 
pour  eux ,  puisqu'elles  suffisent  à  leurs  be- 
soins ,    elles    seraient    imparfaites    pour 
nous,  parce  qu'elles  manquent  d'exprès-* 
sions  pour  rendre  le  plus  grand  npmbfie 
de  nos  idées.  Il  faut  donc  conclure  que  les 
langues  les  plus  riches  sont  celles  des  peu- 
ples qui  ont  beaucoup  cultivé  les  artsfct  les 
sciences.  ...  ~.- 
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uSî"T^t     Vous  vous  souvenez ,  Monseigneur  y  que 

tion  entre  les  he-  m  *t  1      1  •  •  1 

•J.u«,ie*conrîoi..  pour  rendre  sensible  la  proportion  oui  tend 

êmace$  et  les  Un-  *  r       r  a 

*UM*  à  s'établir  entre  les  besoins ,  les  connois- 

sances et  les  langues,  nous  avons  tracé 
.  difierens  cercles  ;  un.  fort  petit ,  dans  le- 
quel nous  avons  circonscrit  les  besoins  des 
sauvages  ;  un  plus  grand  qui  contenoit  les 
besoins  des  peuples  pasteurs  ;  un  plus  grand 
encore,  pour  les  besoins  des  peuples  qui  com- 
mencent à  cultiver  la  terre  :  enfin,  un  dernier 
dont  la  circonférence  s'étend  continuelle- 
ment, et  c'est  celui  où  nous  renfermions 
les  besoins  des  peuples  qui  créent  les  arts. 
Ces  cercles  croissaient  à  nos  yeux  ,  à  me- 
sure que  la  société  se  formoit  de  nouveaux 
besoins.  Nous  remarquions  que  les  besoins 
précèdent  les  connoissances,  puisqu'ils  nous 
déterminent  à  les  acquérir;  le  cercle  des 
besoins  dépasse ,  dans  les  commencemens , 
celui  des  connoissances.  Nous  faisions  le 
même  raisonnement  sur  les  connoissances; 
elles  précèdent  les  mots,  puisque  nous  ne 
faisons  des  mots  que  pour  exprimer  des 
idées  que  nous  avions  déjà.  Le  cercle  des 
connoissances  dépasse  donc  aussi,  dans  les 
commencemens,  celui  des  langues  :  enfin, 
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.nous  remarquions  que  tous  ces  cercles 
tendent  à  se  confondre  avec  le  plus  grand, 
parce  que,  chez  tous  les  peuples,  lescon- 
noissances  tendent  à  remplir  le  cercle  des 
besoins  ,  et  que  les  langues  croissent  dans 
la  même  proportion. 

Parcourons  maintenant  la  surface  de  la 
terre,  nous  verrons  les  connoissances  aug- 
menter ou  diminuer,  suivant  que  les  be- 
soins sont  plus  multipliés  ou  plus  bornés. 
Réduites  presqu'à  rien  parmi  les  sauvages, 
ce  sont  des  plantes  informes,  qui  ne  peu- 
vent croître  dans  un  sol  ingrat,  où  elles 
manquent  de  culture.  Au  contraire,  trans- 
plantées dans  les  sociétés  civiles,  elles  s'é- 
lèvent, elles  s'étendent,  elles  se  greffent 
les  unes  sur  les  autres,  elles  se  multiplient 
de  toutes  sortes  de  manières ,  et  elles  va- 
rient leurs  fruits  à  l'infini. 

Gomme  votre  petite  chaise  est  faite  sur  «£°  ™ 

les  mena 

le  même  modèle  que  la  mienne  qui  est  plus  mww 
élevée  ;  ainsi  le  sjstême  des  idées  est  le 
même,  pour  le  fond,  chez  les  peuples  sau- 
vages eï  chez  les  peuples  civilisés  ;  il  ne 
diflerB  que  parce  qu'il  est  plus  ou  moins 
étendu  :  .c'est  un  même  modèle  d'après 


Tontes  les  Ian- 

ittent   aux 

fonde- 
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lequel  oji  a  fait  des  sièges  de  différente 
iiauteur. 

Or ,  puisque  le  systêmç  des  idées  a  par- 
tout les  mêmes  fondemens ,  il  faut  que  le 
système  des  langues  soit ,  pour  le  fond , 
également  le  même  par-tout  ;  par  consé- 
quent ,  toutes  les  langues  ont  des  règles 
communes  ;  toutes  ont  des  mots  de  diffé- 
rentes espèces  ;  toutes  ont  -des  signes  pour 
marquer  les  rapports  des  mots. 

lu^ffilS!*11"  Cependant  les  langues  sont  différentes, 
soit  parce  qu'elles  n'employent  pas  les 
mêmes  mots  pour  rendre  les  mêmes  idées, 
soit  parce  qu'elles  se  servent  de  signes 
différens.  pour  marquer  les  mêmes  rap- 
ports. En  français,  par  exemple ,  on  dit 
le  livre  de  Pierre  ;  en  latin  ,  UberPetrL 
1  Vous  voyez  que  les  Romains  exprimoient  > 

par  un  changement  dans  la  terminaison  y 
le  même  rapport  que  Tiqus  exprimons  par 
un  mot  destiné  à  cet!  usage. 

•ep°crfSLn«?  -^  langues  ne  se  perfectionnent  qtfau^ 
tant  qu'elles  analysent  ;  au  lieu  d'offrir  à 
la  fois  des  masses  confuses  ,  eltes  pré- 
sentent les  idées  successivement ,  elles  les. 
distribuent  avec  ordre ,  elles  en  font  dif- 
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ferentes  classes  ;  elles  manient,  pour  ainsi 
dire,  les  élémens  de  la  pensée,  et  elles 
les  combinent  d'une  infinité  de  manières; 
c'est  à  quoi  elles  réussissent  plus  ou  moins, 
suivant  qu'elles  ont  des  moyens  plus  ou 
moins  commodes  pour  séparer  les  idées , 
pour  les  rapprocher ,  et  pour  les  comparer 
sous  tous  les  rapports  possibles.  Vous  con- 
noissez,  Monseigneur,  les  chiffres  romains 
et  les  chiffres  arabes  ;  et  vous  jugez ,  par 
votre  expérience  ,  combien  ceux  -  ci  faci- 
litent les  calculs.  Or  les  mots  sont ,  par 
rapport  à  nos  idées  ,  ce  que  les  chiffres 
sont  par  rapport  aux  nombres.  Une  langue 
serait  dond  imparfaite,  si  elle  se  servoit  de 
signes  aussi  embarrassans  que  les  chiffres 
romains. 

Ce  chapitre ,  Monseigneur  ,  et  le  pré- 
cédent,  ne  sont  que  des  préliminaires  à 
l'analyse  du  discours ,  et  ils  étoient  néces- 
saires ;  car ,  avant  que  d'entreprendre  de  * 
décomposer  une  langue,  il  faut  avoir  quel- 
ques connoissances  de  la  manière  dont  elle 
s'est  formée. 

Une  autre  connoissance ,  qui  n'est  pas  p^if^S" 
moins  nécessaire ,  c  est  de  savoir  en  quoi 
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consiste  Fart  d'analyser  la  pensée.  Vous 
n'avez  encore ,  sur  ce  sujet ,  que  des  no- 
tions imparfaites  ;  je  vais  essayer  de  vous 
en  donner  de  plus  précises  dans  les  cha- 
pitres suivans.  . 
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CHAPITRE     III. 

En  quoi  consiste  VArt  d!  analyser 
nos  pensées. 

V  ou  s  éprouvez,  Monseigneur,  que  tous  ^"^g 
les  objet»  qui  font  en  même  temps  une  SïïSSSinîS 

"  #  -  fiiw,  plusieur*  sen. 

sensation  dans  vos  yeux,  sont  également  »»ticûs  **«*•■. 

piésens  à  votr e  vue. 

-    Or  vous  pouvez  embirasser  d'un  coup 

d'oeil  tous  ces  objets,  sans   donner  une 

attention  particulièire  à  aucun; 'et  vous 

pouvez  aussi   porter   votre   attention    de 

Vun  à  l'autre  x  et  les  remarquer  cbacun  en  % 

particulier.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  tous 

continuent  d'être  présens  à  votre  vue  * 

teint  qu'ils  continuent  tous  d'agir  sur  vos 

ysux.  •  ■  k-     •«  -  -  •  - 

'Mais  lorsque  voiye  vue  les/ embrasse 

égalçoi^fe,  et  que  vous  n'en*  remarquez 

aucun y^oUS  ne  pouvez  pas  vottypendre  un 

compte  exact  debout  ce<jae  vous  voyez; 

et  parce  que   vous  appercevez    trop*  de 

choses  à  la  fois,  vous  les  appercevez  cou* 

fusément. 
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Pour  être  en  état  de  vous  en  rendre 
compte,  il  faut  les  appercevoir  d'une  ma- 
nière distincte;  et  pour  les  appercevoir 
d'une  manière  distincte,  il  faut  observer, 
l'une  après  Pautre,  ces  sensations  qui  se 
font  dans  vos  yeux  toutes  au  même  ins- 
tant. 

Lorsque  vous  les  observez  «  ainsi  f  elles 
sont  successives  par  rapport  à  votre  œil 
qui  se  dirige  d'un  objet  sur  un  autre  :  mafe 
elles  sont  simultanées  par  rapport  à  votre 
vue,  qui  continue  de>  les  embrasser.  En 
effet,  si  vous  ne  Regardez  *  qu'une  chose, 
vous  en  voyez  plusieurs  ;  et  il  vous  est 
même  impossible  de  n'en  pas  voir  beau* 
coup  plus  que  vousra'ënjreigârdez* 

Or  des  sensations,  simultanées  par  rap* 
port  à  votre  vue*  agissent  sur  vqus  corniste 
une  seule  sensation  qui  est  confuse ,  parce 
qu'elle  est  tfop,  composée.  Il  nfe  vous  en 
reste  aucun  souvenirs  et  vous.  été*,  porté 
à  croire  que*  vous  n'avez  rien  YU^  JDes  senr 
sations,  ai*  ccaptrairc,  que1  vous  observes 
Tune  après  l'autre  agissent  sur  vous  cominç 
autant.de  sensations- distinctes:  vous  voua 
souvenez  des  choses  que  vous  avez  vues  , 
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et  quelquefois  ce  souvenir  est  si  vif  qu'il 
vous  semble  les  voir  encore. 

Si  plusieurs  sensations  simultanées  se 
réunissent  confusément ,  et  paroissent , 
lorsque  la  vue  les  embrasse  toutes  à  la  fois , 
composer  une  seule  sensation  dont  il  ne 
reste  rien,  vous  voyez  qu'elles  se  décom- 
posent lorsque  l'œil  les  observe  l'une  après 
Vautre,  et  qu'alors  elles  s'offrent  à  vous 
successivement  d'une  manière  distincte. 

Ce  que  vous  remarquez  des  sensations  mlt*all7vlniï£ 

T!  .  .      .  ,,  dément  se  fait  de 

de  la  vue  est  également  vrai  des  idées  et  1»  même  manie*. 
des  opérations  de  l'entendement.  Lorsque 
votre  esprit  embrasse  à  la  fois  plusieurs 
idées  etplusieursopérations  qui  co-exiâtent, 
c'est-à-dire,  qui  existent -en  lui  foutes  en- 
semble,  il   en  résulte  quelque  chose  de 
composé  dont  nous  ne  pouvons  démêler 
les  différentes  parties;  nous  în'imaginons 
pas  même  alors  que  plusieurs  idées  aient 
pu  être  en  même  temps  présentes  à  notre 
esprit,  et  nous  he  savons  ni  à  quoi,  ni  ce 
que  nous  avons  pensé.  Mais  lor&qûfc  ces 
idées  et  ces  opérations  viennent  à  $fc  suc- 
céder ,   alors  notre  pensée  se  décompose , 
nous  démêlons  peu  à  peu  ce  ■  qu'elle  ren- 
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ferme ,  nous  observons  ce  que  fait  nôtre 
esprit,  et  nous  nous  faisons  de  ses  opéra- 
tions une  suite  d'idées  distinctes. 

En  effet,  comme  Tunique  manière  de 
décomposer  les  sensations  de  la  vue  est 
de  les  faire  succéder  Tune  à  l'autre ,  de 
même  Tunique  manière  de  décomposer  une 
pensée,  est  de  faire  succéder ,  Tune  à  l'autre, 
les  idées  et  les  opérations  dont  elle  est 
formée.  Pour  décomposer,  par  exemple, 
Tidée  que  j'ai  à  la  vue  de  ce  bureau ,  il 
faut  que  j'observe,  successivement  toutes 
les  sensations  qu'il  fait  en  même  temps  sur 
moi,  la  hauteur,  la  longueur,  la  largeur, 
la  couleur,  etc.;  c'est  ainsi  que  pour  dé- 
composer ma  pensée,  lorsque  je  forme  un 
désir ,  j'observe  successivement  l'inquiétude 
ou  le  mal-aise  que  j'éprouve,  Tidée  que  je 
me  fais  de  l'objet  propre  à  me  soulager, 
l'état  où  je  miis  pour  en  être  privé,  le. 
plaisir  que  me  promet  sa  jouissance,  et  la 
direçtioil  de  toutes  mes  facultés  vers  le 
même  objet. 
«oiwrthùt      Ainsi  décomposer  une  pensée ,  comme 

l'art  fie  décompo»  .  .  • 

•eiupewée.      une  sensation ,  ou  se  représenter  successif 
vemept  les  parties  dont  elle  est  composée» 
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c'est  la  même  chose;  et,  par  conséquent, 
l'art  de  décomposer  nos  pensées  n'est  que, 
Fart  de  rendre  successives  les  idées  et  les 
opérations  qui  sont  simultanées* 

Je  dis  Vart  de  décomposer  nos  pensées > 
et  ce  n'est  pas  sansraison  que  je  inexprimé 
de  la  sorte.  Gar,  dans  l'esprit,  cbaquepensée 
est  naturellement  composée  de  plusieurs 
idées  et  de  plusieurs  opérations  qui  co- 
existent; et  pour  savoir  ladécomposer,il  faut 
avoir  appris  à  se  représenter,  l'une  après 
l'autre,  ces  idées  et  ces  opérations.  Vous 
venez  de  le  voir  dans  la  décomposition  du 
désir;  et  vous  pouvez  encore  vous  en  con* 
vaincre  par  l'analyse  de  l'entendement  hù* 
main.  Car  si  l'attention,  la  comparaison , 
le  jugement,  etc.  ne  sont  que  la  sensation 
transformée,  c'est  une  conséquence  que  ces 
opérations  ne  soient,  que  la  sensation  dé- 
composée ou  considérée  successivement 
sous  différens  points  de  vue. 

La  sensation  enveloppe  donc  toutes  nos 
idées  et  .toutes  nos  opérations;  et  l'art  de 
la  décomposer ,  n'est  que  l'art  de  nous 
représenter  successivement  les  idées  et  les 
opérations  qu'elle  renferme. 

i3 
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*!!^™Jn&      Je  pourrois ,  par  conséquent ,  former  des 

de  pouvoir  remar-    •  .     j  •  .       ,  • 

quet  que  nou.  ju-  îugemens  et  des  raisonnemens,  et  n  avoir 

gion»    et    raûon*  '     ^ 

BioM.  point  encore  de  moyens  pour  les  décom- 

poser. J'en  ai  même  formé,  avant  d'avoir 
su  m'en  représenter  les  parties  dans  Tordre 
successif,  qui  peut  seul  me  les  faire  dis- 
tinguer. Alors  je  jugeois  et  je  raisonnois 
sans  pouvoir  me  faire  d'idées  distinctes  de 
ce  qui  se  passoit  en  moi,  et,  par  consé- 
quent, sans  savoir  que  je- jugeois  et  que  je 
raisonnois.  Mais  il  n'en  étoit  pas  moins 
vrai ,  que  je  faisois  des  jugemens  et  des 
raisonnemens.  La  décomposition  d'une  pen- 
sée suppose  l'existence  de  cette  pensée  ;  et 
il  seroit  absurde  de  dire  que  je  ne  com- 
mence à  juger  et  à  raisonner ,  que  lorsque 
jp  commence  à  pouvoir  me  représenter 
successivement  ce  que  je  sais  quand  je  juge 
et  quand  je  raisonne. 
ce»ntiefiM-      Si  toutes  les  idées,  qui  composent  une 

gués  quinous  four-  *  * 

dÎTS^IÏÏÏÏ'ïï  pensée,  sont  simultanées  dans  l'esprit,  elles 

pensée.  •  J  1       J*  j. 

sont  successives  dans  le  discours  :  ce  sont 
donc  les  langues  qui  nous  fournissent  les 
moyens  d'analyser  nos  pensées.  Nous  allons 
observer  ces  moyens  dans  les  deux  cha- 
pitres suivant. 
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CHAPITRE    IV. 

Combien  les  signes  artificiels  sont 
nécessaires  pour  décomposer  les 
opérations  de  l'ame ,  et  nous  en 
donner  des  idées  distinctes.         / 

Lorsqu'on  juge  qu'un  arbre  est  grand,  ^^53353 

1%         t        À  •  in  • .        y       é.  1  comme  une  per- 

operation  de  1  esprit  n  est  que  la  percep-  cemionoucomm. 

1  a  a  i  r      une  affirmation 

tion  du  rapport  de  grand  à  arbre  %  si , 
comme  nous  Pavons  dit,  juger  n'est  qu'ap* 
percevoir  un  rapport  entre  deux  idées  que 
Ton  compare. 

Il  est  vrai,  Monseigneur,' que  vous  au* 
'riez  pu  m'objeefer  que ,  lorsque  vous  jugez*, 
vous  faites  quelque  chose v  de  plus  que 
d'appercevoir*  En  effet  vous  ne  voulez  pas 
seulement  dire  que  vous  appercevez  qu'un 
arbre  est  grand ,  vous  voulez  encore  affir* 
mer  qu'il  Test. 

Je  réponds  que  la  perception  et  l'affirma- 
tion ne  sont,  de  la  part  de  l'esprit ,  qu'une 
même  opération,sous  deux  vues  différentes. 
Nous  pouvons  considérer  le  rapport,  entre 
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arbre  et  grande  dans  la  perception  que 
nous  en  avons ,  ou  dans  les  idées  de  grand 
et  d'arbre,  idées  qui  nous  fepjésentent 
un  grand  arbre  comme  existant  hors  de 
nous.  Si  nous  le  considérons  seulement 
dans  la  perception ,  alors  il  est  évident  que 
la  perception  et  le  jugement  ne  sont  qu'une 
même  chose.  Si,  au  contraire,  nous  le 
considérons  encore  dans  les  idées  de  grand 
et  d9  arbre  ,  alors  l'idée  de  grandeur  con- 
vient à  Fidée d'arbre,  indépendamment  de^ 
notre  perception,  et  le  jugement  devient 
-une  affirmation.  Envisagée  sous  ce  point 
de  vue,  la  proposition,  cet  arbre  est  grand, 
ne  signifie  pas  seulement  que  nous  apper- 
cevons  l'idée  d'arbre  avec  l'idée  de  gran- 
deur :  elle  signifie  encore  que  la  grandeur 
«appartient  réellement  à  l'arbre, 
_  Un  jugement  comme  perception,  et  un 
jugement  comme  affirmation,,  ne  sont  donc 
qu'une  même  opération  de  l'esprit;  et  ils 
ne  différent  que  parce  que  le  premier  se 
boçne  à  faire  considérer  un  rapport  dans 
Ja.  perception  qu'on  en  a,  et  que  le  second  : 
le  fait  considérer  dans  les  idées  que  l'on 
compare. 
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Ord'où  nous  vient  le  pouvoir  d'affirmer  ,e 
ou  de  considérer  un  rapport  dans  les  idées  jSJ^uïa! 

*  *  toient  qye'tles  pec* 

que  nous  comparons ,  plutôt  que  dans  la  3°^  ^gïïS- 
perception  que  nous  en  avons?  De  l'usage 
des  signes  artificiels. 

Vous  avez  vu  que,  pour  découvrir  le 
mécanisme  d'une  juontre  >  il  la  faut  dé- 
compose!?, c'est-à-dire,  en  séparer  les  par-? 
ties,  les  distribuer  avec  ordre,  et  les  étudier 
chacune  à  part.  Vous  vous  êtes  aussi  con- 
vaincu que  cette  aualyseest  l'unique  moyen 
d'acquérir  des  connoissances,  de  quelques 
espèces  qu'elles  soient* 

Vous  avez  jugé,  en  conséquence,  que 
pour  connoître  parfaitement  la  pensée ,  il 
Ja  falloit  décomposer,  et  en  étudier  suc- 
cessivement toutes  les  idées  ,  comme  vous 
étudierez  toutes  les  parties  d'une  montre. 

Pour  faire  cette  décomposition,  vous 
avez  distribué  avec  ordre  les  mots  qui  soat 
les  signes  de  vos  idées.  Dans  chaquç  mot 
.vous  avez  considéré  ^chaque  idée  séparé- 
ment; et,  dans  deux  mots  que  vous  avez 
rapprochés,  vous  avez  observé  le  rapport 
,  que  deux  idées  ont  l'une  à  l'autre.  C'est 
donc  à  l'usage  des  mots  que  vous  devez  le* 
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pouvoir  de  considérer  vos  idées  chacune 
en -elle-même,  et  de  les  comparer  les  unes 
çvec  les  autres  pour  en  découvrir  les  rap- 
ports. En  effet  vous  n'aviez  pas  d'autre 
moyen  pour  faire  cette  analyse*  Par  con- 
séquent, si  vous  n'ayiez  eu  l'usage  d'aucun 
signe  artificiel,  il  vous  auroit  été  impos* 
sible  de  la  faire. 

Mais  si  vous  ne  pouviez  pas  faire  cette 
analyse,  vous  ne  pourriez  pas  considérer, 
séparément,  et  chacune  en  elle-même,  les 
idées  dont  se  forme  votre  pensée.  Elles 
resteroient  donc  comme  enveloppées  con*- 
fusément  dans  la  perception  que  vous  en 
avez. 

Dès  qu'elles  seraient  ainsi  enveloppées  f 
il  est  évident  que  les  comparaisons  et  les 
jugemens  de  votre  esprit  ne  seroientpour 
vous  que  ce  que  nous  appelons  perception. 
Vous  ne  pourriez  pas  faire  cette  proposi- 
tion ,  cet  arbre  est  grand;  puisque  ces 
idées  seroient  simultanées  dans  votre  es- 
prit, et  que  vous  n'auriez  pas  de  moyens 
pour  vous'  les  représenter  dans  l'ordre 
successif  qui  les  distingue  et  que  Iç  dis- 
cours peut  seul,  leur  donuer.  Par  consé- 
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quent ,  vous  ne  pourriez  pas  juger  de  ce 
rapport,  si ,  pa*en  juger,  vous  entendez 
l'affirmer.    •     . 

Tout  vous  confirme  donc  que  le  juge- 
ment, pris  pour  une  affirmation,  est,  dans 
votre  esprit,  la  même  opération  que  le 
jugement,  pris  pour  une  perception  :  et 
qu'ayant,  par  vous-même,  la  faculté d'ap-  , 
percevoir  un  rapport,  vous  devez  à  l'usage 
des  signes  artificiels ,  la  faculté  de  l'affir- 
mer ou  de  pouvoir  faire  une  proposition. 
L'affirmation  est,  en  quelque  sorte,  moins 
dans  votre  esprit  que  dans  les  mots  qui 
prononcent  les  rapports  que  vous  apper- 
cevez. 

Comme  les  mots  développent  successi-  commet  u>u*+ 

11  les  parties  d'un  rai- 

vement  dans  une  proposition ,  un  jugement  ^TSiffi 
dont  les  idées  sont  simultanées  dans  l'espri  t,  ^éiopp^n"  '«£ 

*  ceuîvemeut  par  I* 

ils  développent,  dans  une  suite  de  propo-  ÏË^1  **"* 
sitions,  un  raisonnement  dont  les  parties 
sont  également  simultanées,  et  vous  dé- 
couvrez en  vous  une  suite  4'idées  et  d'opé- 
rations que  vous  n'auriez  pas  démêlées  sans 
leur  secours. 

Puisqu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'ait  éJù^v^l 
été  sans  l'usage  des   signes  artificiels,  il  S"^".?*^ 

dan»  son  esprit* 
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n'en  est  point  à  qui  les  idées  et  les  opéra- 
tions de  son  esprit  ne  se  soient  offertes, 
pendant  un  temps,  tout-à-fait  confondues 
avec  la  sensation,  et  tous  ont  commencé 
par  être  dans  l'impuissance  çle  démêler  ce 
qui  se  passoit  dans  leur  pensée.  Ils  ne  fai- 
soient  qu'apntercevoir,  et  leur  perception, 
où  tout  se  confondoit,  leur  tenoit  lieu  de 
jugement  et  de  raisonnement;  eUcs  en 
étaient  l'équivalent.  Vous  concevez  com- 
bien il  était  difficile  de  débrouiller  ce  chaos. 
Vous  avez  néanmoins  surmonté  cette  diffi- 
culté, et  vous  devez  juger  que  vous  en 
pouvez  surmonter  d'autres. 
Tout  animai  qui      Dès  que  nous  ne  pouvons  appercevoir 

à  de»  sensations,  a  *  *  * 

per/ev^  de/™?  séparément  et  distinctement  les  opérations 
ports'  de  notre  ame  que  dans  les  noms  que  nous 

leur  avons  donnés ,  c'est  une  conséquence 
que  nous  ne  sachions  pas  observer  de  pa- 
reilles opérations  dans  les  animaux,  qui 
n'ont  pas  l'usage  de  nos  signes  artificiels. 
Ne  pouvant  pas  les  démêler  en  eux,  nous 
les  leur  refusons;  et  nous  disons  qu'ils  ne 
jugent  pas,  parce  qu'ils  ne  prononcent 
pas,  comme  nous,  des  jugemens. 

Vous  éviterez  cette  erreur,  si  vous  coïv* 
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sidérez  que  la  sensation  enveloppe  toutes 
les  idées  et  toutes  les  opérations  dont  nous 
sommes  capables.  Si  ces  idées  et  ces  opé- 
rations n'étoient  pas  en  nous ,  les  signes 
artificiels  ne  nous  apprendraient  pas  «à  les 
distinguer.  Ils  les  supposent  donc ,  et  tout 
animal  qui  a  des  sensations,  a  la  faculté 
de  juger,  c'est-à-dire,  d'appercevoir  des 
rapports. 
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.CHAPITRE    V. 

Avec  quelle  méthode  on  doit  em- 
ployer les  signes  artificiels  pour 
se  Jaire  des  idées  distinctes  de 
toute  espèce. 

o\£l™*lZ*™  JN  ous  venons  de  voir  que  les  signes  arti- 

de  noua   ne    peut    r»     •    l  /  •  "i/Aii 

«e  fabo  qa^'c  faciels  sont  nécessaires  pour  démêler  les 

de*   «igné*   actifi-  L 

*•**•  opérations  de  notre  amer  ils  ne  le  sont  pas 

moins  pour  nous  faire  des  idées  distinctes 
des  objets  qui  soiit  hors  de  nous.Car,  si  nous 
ne  connoissons  les  choses  qu'autant  que 
nous  les  analysons ,  c'est  une  conséquence, 
que  nous  ne  les  connoissipns  qu'autant  que 
nous  nous  représentons  successivement  les 
qualités  qui  leur  appartiennent.  Or  c'est 
ce  que  nous  ne  pouvons  faire  qu'avec  des 
signes  choisis  et  employés  avec  art 

•Sûjïtiaïn  oc-  M  ne  suffirait  pas  de  faire  passer  ces 
qualités  l'une  après  l'autre  devant  l'esprit* 
Si  elles  y  passoient  sans  ordre,  nous»  ne 
saurions  où  les  retrouver;  il  ne  nous  res- 
terait que  des  idées  confuses  ;  et ,  par  con- 
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séquent,  nous  ne  retirerions  presque  aucun 
fruit  des  décompositions  que  nous  aurions 
faites.  L'analyse  est  donc  assujettie  à  un 
ordre. 

Pour  le  découvrir ,  cet  ordre ,  il  suffit  M!.0l,^eournra 

*  *  cet  ordre ,  si    on 

de  considérer  que  l'analyse  a  pour  objet,  cque8«èfWi^ 
de  distinguer   les   idées ,   de   les   rendre 
faciles  à  retrouver,  et  de  nous  mettre  en 
état  de  les  comparer  sous  toutes  sortes  de 
rapports. 

Or,  si  elle  en  trace  la  suite  dans  la  plus 
grande  liaison;  si,  en  les  faisant  naître  les. 
unes  des  autres ,  elle  en  montre  le  déve- 
loppement successif  ;  si  elle  donne  à  cha- 
cune une  place  marquée ,  et  la  place  qui 
lui  convient  ;  alors  chaque  idée  sera  dis- 
tincte et  se  retrouvera  facilement.  Il  suf* 
fira^même  de  s'en  rappeler  une,  pour  se 
rappeler  successivement  toutes  les  autres , 
et  il  sera  facile  d'en  observer  les  rapports. 
Nous  pourrons  les  parcourir  sans  obstacles , 
et  nous  arrêter  à  notre  choix  sur  toutes 
celles  que  nous  voudrons  comparer. 

Il  ne  s'agit  donc  pas ,  pour  analyser,  de  ^^îX.iadi* 
se  faire  un  ordre  arbitraire.  Il  y  en  a  un 
qui  est  donné  par  la  manière  dont  nous 
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concevons.  La  nature  l'indique  elle-rméme; 
et ,  pour  le  découvrir ,  il  ne  faut  qu'obser- 
ver ce  qu'elle  nous  fait  faire.  . 
tnenotwaaonné      Les  objets  commencent  d'eux-mêmes, à  * 

des  «en»  qui   dé-  '  # 

>tTp«a*nf  lTum  se  décomposer,  puisquils  se,  montrent  à 
«rt  de  «otre  p«rt.  nous  ^^  ^  qualités  différentes ,  suivant 

la  différence  des  organes  exposés  à  leur 
action.  Un  corps,  tout -à -la  fois  solide, 
coloré,  sonore,  odoriférant  et  savoureux , 
n'est  pas  tout  cela  à  chacun  de  nos  sens  ; 
et  de  sont  là  autant  de  qualités  qui  vien- 
nent successivement  à  notre  connoissancç 
par  autant  d'organes  diflérens. 

Le  toucher  nous  fait  considérer  la  soli- 
dité comme  séparée  des  autres  qualités  qui 
se  réunissent  dans  le  même  corps  ;  la  vqe 
nous  fait  considérer  la  couleur  de  la  même 
manière.  En  un  mot ,  chaque  sens  décom- 
pose ^  et  c'est  nous ,  dans  le  vrai ,  qui  for-  » 
mons  des  idées  composées  ,  en  réunissant  » 
dans  chaque  objet ,  des  qualités  que  nos 
sens  tendent  à  séparer. 

Or,  vous  avez  vu ,  Monseigneur ,  qu'une 
idée  abstraite  est  une  idée  que  nous  for- 
mons en  considérant  une  qualité  séparé- 
ment des  autres  qualités  auxquelles  elle 


Digitized  by 


Google 


G   &   A   M    M    A   I    R  E.  55 

est  unie.    Il  suffit  donc  d'avoir  des  sens 
pour  avoir  des  idées  abstraites. 

Mais  tant  que  nous  n'avons  des  idées 
abstraites  que  par  cette  voie,  elles  viennent 
à  nous  sans  ordre  ;  elles  disparaissent  quand 
les  objets  cessent  d'agir  sur  nos  sens  :  ce  ne 
sont  que  des  connoissances  momentanées, 
et  notre  vue  est  encore  bien  confuse  et 
bien  trouble. 

Cependant  c'est  la  nature  qui  commence 
à  nous  faire  démêler  quelque  chose  dans 
les  impressions  que  les  organes  font  passer 
jusqu'à  l'ame.  Si  elle  ne  commençoit  pas, 
nous  ne  pourrions  pas  commencer  nous- 
mêmes.  Mais ,  quand  elle  a  commencé  , 
elle  s'arrête  ;  contente  de  nous  avoir  mis 
sur  la  voie ,  elle  nous  laisse  ,  et*  c'est  à 
nous  d'avancer. 

Jusques-là,  c'est  donc  sans  aucun  art  JJ^  !££*!?; 
de  notre  part  que  se  font  toutes  les  décom-  doi^ftre  ïSffidZ 

x  .    .  la  génération  de» 

positions.  Or  comment  pourrons-nous  faite  idée** 
avec  art  d'autres  .décompositions  pour  ac- 
quérir de  vraies  connoissances  ?  C'est  en- 
core en  observant  l'ordre  que  la  nature 
nous  prescrit  elle-même.  Mais  vous  savez 
<(ue  cet  ordre  est  celui  dans  lequel  nos 
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idées  naissent  les  unes  des  autres ,  consé* 
quemment  à  notre  manière  de  sentir  et  de 
concevoir.  C'est  donc  dans  Tordre  le  plus 
conforme  à  la  génération  des  idées  que 
nous  devons  analyser  les  objets. 
t,'ordreciei«gé.      Papa .  dans  la  bouche  d'un  enfant  qui 

tiérau'on  de»  idées  '  * 

îï  genre^aï  n'a  vu  que  son  père,  n'est  encore  pour  lui 
t«»»aiu«pèce«.  ^  je  noin  ffun  individu  ;  mais  lorsqu'il 
voit  d'autres  hommes,  il  juge,  aux  qualités 
qu'ils  ont  en  commun  avec  son  père,  qu'ils 
doivent  aussi  avoir  le  même  nom,  et  il  les  ap* 
pelle  papa*  Ce  mot  n'est  donc  plus  pour  lui 
le  nom  d'un  individu  ;  c'est  un  nom  commua 
à  plusieurs  individus  qui  se  ressemblent; 
c'est  le  nom  de  quelque  chose  qui  n'est  ni 
Pierre  ni  Paul  ;  c'est ,  par  conséquent ,  le 
nom  d'une  idée  qui  n'a  d'existence  que 
dans  l'esprit  de  cet  enfant  ;  et  il  ne  Ta 
formée  que  parce  qu'il  a  fait  abstraction 
des  qualités  particulières  aux  individus 
Pierre  et  Paul ,  pour  ne  .  penser  qu'aux 
qualités  qui  leur  sont  communes.  Il  n'a 
pas  eu  de  peine  à  faire  cette  abstraction  ; 
il  lui  a  suffi  de  ne  pas  remarquer  les  qua- 
lités qui  distinguent  les  individus.  Or  il  lui 
est  biem  plus  facile  de  saisir  les  ressen*- 
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blances  que  les  différences  ;  et  c'est  pour- 
quoi il  est  naturellement  porté  à  généra- 
liser. Lorsque ,  dans  la  suite ,  les  circons- 
tances lui  apprendront  qu'on  appelle  homme 
ce  qu'il  nommoit  papa ,  il  n'acquerra  pas 
une  nouvelle  idée,  il  apprendra  seulement 
le  vrai  nom  d'une  idée  qu'il  avoit  déjà. 

Mais  il  faut  observer  qu'une  fois  qu'un. 
enfant  commence  à  généraliser ,  il  rend 
une  idée  aussi  étendue  qu'elle  peut  l'être, 
c'est-à-dire,  qu'il  se  hâte  de  donner  le 
"même  nom  à  tous  les  objets  qui  se  res- 
semblent grossièrement,  et  il  les  comprend 
tous  dans  une  seule  classe.  Les  ressem- 
blances sont  les  premières  choses  qui  le 
frappent,  parce  qu'il  ne  sait  pas  encore 
assez  analjser  pour  distinguer  les  objets 
par  les  qualités  qui  leur  sont  propres.  Il 
n'imaginera  donc  des  classes  moins  géné- 
rales, que  lorsqu'il  aura  appris  à  observer 
par  où  les  choses  différent.  Le  mot  homme, 
par  exemple ,  est  d'abord  pour  lui  une 
dénomination  commune ,  sous  laquelle  il 
comprend  indistinctement  tous  les  hommes* 
Mais  lorsque ,  dans  la  suite ,  il  aura  occa- 
sion de  connoître  les  différentes  conditions. 
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il  fera  aussitôt  les  classes  subordonnées  efc 
moins  générales  de  militaires ,  de  magis- 
trats ,  de  bourgeois ,  d'artisans  ,  de  labou- 
reurs ,  etc.  ;  tel  est  donc  Tordre  dé  la  gé- 
nération des  idées.  On  passe  tout- à -coup 
de  l'individu  au  genre ,  pour  descendre 
ensuite  aux  différentes  espèces,  qu'on  mul- 
tiplie d'autant  plus  qu'on  acquiert  plus  de 
discernement ,  c'est-à-dire ,  qu'on  apprend 
mieux  à  faire  l'analyse  des  choses* 

Toutes  les  fois  donc  qu'un  enfant  entend 
nommer  un  objet  avant  d'avoir  remarqué 
qu'il  ressemble  à  d'autres ,  le  mot ,  qui  est 
pour  nous  le  nom  d'une  idée  générale ,  est 
pour  lui  le  nom  d'un  individu  ;  ou ,  si  ce 
mot  est  pour  nous  un  nom  propre ,  il  le 
généralise  aussitôt  qu'il  trouve  des  objets 
semblables  à  celui  qu'on  a  nommé  ;  et  il 
ne  fait  des  classes  moins  générales  qu'à 
mesure  qu'il  apprend  à  remarquer  les  dif- 
férences qui  distinguent  les  choses. 

Vous  voyez  donc ,  Monseigneur ,  corn-» 
ment  nos  premières  idées  sont  d'abord  in- 
dividuelles, comment  elles  se  généralisent, 
et  comment ,  de  générales ,  elles  devien- 
nent des  espèces  subordonnées  à  un  genre* 
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Cette  génération  est  fondée  sur  là  na->  .  <}*  «*«  •** 

O  fondé  sut   la  na' 

ture  des  choses.  Il  faut  bien  que  nos  twd9*c*0Wi 
.  premières  idées  soient  individuelles  ;  car  ^ 
puisqu'il  n'y  a  hors  de  nous  que  des  indi- 
vidus ,  il  n'y  a  aussi  que  des  individus  qui 
puissent  agir  sur  nos  sens.  Les  autres  ob-  « 
jets  de  notre  connaissance  ne  sont  point 
des  choses  réelles  qui  aient  une  existence 
dans  la  nature  ;  ce  ne  sont  que  différentes 
vues  de  l'esprit ,  qui  considère ,  dans  les 
individus ,  les  rapports  par  où  ils  se  res- 
semblent ,  et  ceux  par  où  ils  différent* 

Il  n'y  a  donc  qu'un  moyen  pour  acquérir      ta  manocU 


qui 


suit  l'ordre  dé 
de» 


des  connoissance$  exactes  et  précises;  c'est  ÎSiJSrpïtm. 
de  nous  conformer,  dans  nos  analyses,  à  KcTaetwpo£ 

Il         l  il  //•  i  •  acquérir  de  vrais* 

I  ordre  de  la  génération  des  idées.  Voilà  *»»**»**"• 
la  méthode  avec  laquelle  nous  devons  em- 
ployer les  signes  artificiels. 

Si  nous  ne  savions  pas  faire  usage  de 
cette  méthode ,  les  signes  artificiels  ne 
nous  conduiraient  qu'a  des  idées  impar- 
faites et  confuses  ;  et  si  nous  n'avions  point 
de  signes  artificiels ,  nous  n'aurions  point 
de  méthode  ,  et ,  par  conséquent  y  '  nous 
n'acquerrions  point  de  connoissances.  Tout 
vous  .confirme  donc ,  Monseigneur,  com- 
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bien  les  signes  artificiels  nous  sont  néces- 
saires pour  démêler  les  idées  qui  sont  con- 
fusément dans  nos  sensations  (i). 

Avant  que  nous  eussions  étudié  ensemble 
cette  méthode ,  vous  en  aviez  déjà  fait 
usage,  et  vous  aviez  acquis  quelques  ic}ées 
abstraites.  Conduit  par  les  circonstances 
qui  vous  faisoient  deviner  à  peu  J>rès  le 
sens  des  mots,  vous  aviez  analysé  les  choses, 
sans  remarquer  que  vous  les  analysiez ,  et 
sans  réfléchir  sur  Tordre  que  vous  deviez 
suivre  dans  ces  analyses  :  aussi  étoient- 
elles  souvent  bien  imparfaites.  Mais  enfin 
vous  aviez  analysé,  et  vous  vous  étiez  fait 
des  idées  que  vous  n'auriez  jamais  eues , 
si  vous  n'aviez  pas  entendu  des  ifaôts ,  et 
si  vous  n'aviez  pas  senti  le  besoin  d'en 
saisir  la  signification. 


(i)  Pourroit-.on  devenir  géomètre  sans  méthode, 
et  si  les  géomètres  n'avoient  point  de  signes  arti- 
ficiels, pourroiént-iis  avoir  une  méthode  ?  Or,  la 
langue  qu'un  enfant  apprend  est  la  méthode  à  la- 
quelle il  doit  les  connoissances  qu'il  acquiert  tout, 
seul.  Il  y  trouve  des  signes  pour  faire  "des  ana- 
lyses ,  qu'il  n'auroit  jamais  faites  s'il  n'avoit  pas 
appris  à  parler^ 
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Si  ces  idées  étaient  efl  petit' nombre ,  sî 
elles  éloient  encore  bien  confuses  ,  et  si 
vous  n'étiez  pas  capable  de  vous  en  rendre 
raison ,  c'est  que  les  circonstances  vous 
avoient  mal  conduit.  Vous  n'aviez  pas  eu 
occasion  d'apprendre  assez  de'  mots,  où 
vous  ne  les  aviez  pas  appris  dans  l'ordre 
le  plus  propre  à  vous  en  donner  l'intelli^ 
gence.  Souvent  celui  que  vous  entendiez 
prononcer,  et  dont  vous  auriez  voulu  saisir 
te  sens ,  en  supposoit ,  pour  être  bien  com- 
pris, d'autres  que  vous  ne  connaissiez  pas 
encore.  Quelquefois  les  personnes ,  qui  par- 
loient  devant  vous ,  faisoient  un  étrange 
abus  du  langage  ;  et,  ne  connoissant  pas 
elles-mêmes  la  valeur  des  termes  dont  elles 
se  servoient,  elles  vous  donnoient  de  fausses 
idées.  Cependant  vous  pensiez  d'après  elles 
avec  confiance,  et  elles!  croyoient  vous  ins- 
truire. Or  des  signes  qui  venoient  à  votre 
connoissance ,  avec  si  peu  d'ordre  et  de 
précision ,  n'étoient  propres  qu'à  vous  faire 
faire  des  analyses  fausses  ou  peu  exactes. 
Une  pareille  méthode,  si  c'en  est  une,  ne 
pou  voit  donc  vous  donner  que  beaucoup  de 
notions  confuses  et  beaucoup  de  préjugés. 
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Qu'avez- vous  fait  avec  moi  pour  donner 
plus  de  précision  à  vos  idées ,  et  pour  edi 
acquérir  de  nouvelles?  Vous  avez  repassé 
sur  les  mots  que  vous  saviez ,  vous  en  avez 
appris  de  nouveaux ,  et  vous  avez  étudié 
Je  sens  des  uns  et  des  autres  dans  Fordre 
de  la  génération  des  idées.  Vous  voyez 
que  cette  méthode  est  Tunique  ;  votre  expé- 
rience vous  a  au  moins  convaincu  qu'elle 
est  bonne. 
ïiyadeuxmé.  :   Pour  achever,  Monseigneur,  de  vous 

tfaodes  :  l'une  pour  °  - 

ÏÏfïïSiSrïï  éclairer  sur  la  méthode  ,  il  faut  vous  faire 

l'autre  pour  par-  ,»i  i  ■»  »  « 

1er  au.  persouue.  remarquer  qu  il  y  a  un  ordre  dans  lequel 

qu'on  iiutruit.  x  x  °  '  -  *  . 

nous  acquérons  des  idées ,  et  un  ordre  dans 
lequel  nous  distribuons  celles  que  nous 
avons  acquises. 

Le  premier,  est ,  comme  vous  l'avez  vu , 
jcelui  de  leur  génération  ;  le  second  est  le 
renversement  du  premier.  C'est  celui  où 
,  nous  commençons  par  l'idée  la  plus  géné- 
rale ,  pour  descendre ,  de  classe  en  classe, 
jusqu'à  l'individu: 

Vous  aurez ,  plus  d'une  fois ,  occasion  de 
remarquer  que  les  idées  générales  ajbrègent 
Je  discours.  C'est  donc  par  elles  qu?on  doit 
commencer,  quand  on  parle  à  des  per- 
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sonnes  instruites.  Il  seroit  importun  et  su- 
perflu de  remonter  à  l'origine  dès  idées , 
puisqu'on  ne  leur  diroit  que  ce  qu'elles 
savent ,  ou  sont  censées  savoir. 

Il  n'en  est  pas  de  même  quand  on 
parle  à  des  personnes  qui  ne  savent  rien , 
ou  qui  savent  tout  imparfaitement-  Si 
je  vous  présentais  mes  idées  dans  l'ordre 
qu'elles  ont  dans  mon  esprit ,  je  com- 
mencerois  par  des  choses  que  vous  ne 
pourriez  pas  entendre ,  parce  qu'elles  en 
supposeraient  que  vous  ne  savez  pas.  Je 
dois  donc  vous  les  présenter  dans  l'ordre 
dans  lequel  vous  auriez  pu  les  acquérir 
tout  seul. 

Par  exemple ,  si  j'avois  défini  l'enten- 
dement ,  la  volonté  ou  la  pensée  ,  avant 
d'avoir  anal  y  se  les  opérations  de  rame, 
vous  ne  m'auriez  pas  entendu.  Vous  ne 
m'entendriez  pas  davantage ,  si  je  corn- 
mençois  cet  ouvrage  par  définir  la  gram- 
maire ,  et  ce  que  les  grammairiens  ap- 
pellent les  parties  d'oraison.  Il  est  vrai 
que  je  pourrais ,  dans  la  suite ,  expliquer 
ces  choses  ;  mais  serai t-il  raisonnable  de 
vous  forcer  à  écouter  et  à  répéter  des  mots 
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auxquels  vous  n'attacheriez  encore  aucune 
signification ,  et  d'en  renvoyer  l'explication 
à  un  autrç  temps  ?  Je  dois  donc  ne  vous 
apprendre  les  mots  que  vous  ne  savez  pas, 
qu'après  vous  en  avoir  donné  l'idée,  en 
me  servant  des  mots  dont  vous  avez  l'in- 
telligence. 
méthode $Z*il  J'a*  plusieurs  raisons ,  Monseigneur,  pour 
vous  faire  faire  ces  réflexions.  La  première  f 
c'est  qu'en  vous  rendant  compte  de  la  mé- 
thode que  je  me  propose  de  suivre ,  je  vous 
éclaire  davantage ,  et  que  je  vous  mets  peu 
à  peu  en  état  de  vous  instruire  sans  moi. 

La  seconde,  c'est  qu'en  vous  montrant 
comment  je  dois  m'expliquer  pour  être  à 
votre  portée ,  je  vous  apprends  à  juger  par 
vous-même ,  si ,  en  effet ,  je  vous  offre  mes 
idées  dans  l'ordre  le  plu$  propre  à  me  faire 
entendre.  Je  pourrais ,  oubliant  ma  mé- 
thode ,  vous  parler  comme  à  une  personne 
instruite.  Alors  vous  ne  m'entendriez  pas, 
et  peut-être  vous  en  prendriez-vous  à  vous- 
#  même.   Il  faut  que  vous  sachiez  que  ce 

•  pourroit  être  ma  faute. 

Enfin  ces  réflexions  sont  propres  à  vou& 
prévenir  contre  un  préjugé  où  l'on  est  géné- 
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ralement,  que  les  idées  abstraites  sont  bien 
difficiles.  Vous  pouvez  juger  par  vous- 
même  si  celles  que  vous  vous  êtes  faites, 
depuis  que  nous  étudions  ensemble,  vous 
ont  beaucoup  coûté  ;  les  autres  ne  von* 
coûteront  pas  davantage; 

En  effet  pourquoi  avons -nous  tant  do 
peine  à  nous  familiariser  avec  les  sciences 
qu'on  nomme  abstraites  ?  C'est  que  nous 
les  étudions  avant  d'avoir  fait  d'autres 
études  qui  dévoient  nous  y  préparer  ;  c'est 
que  ceux  qui  les  enseignent  nous  parlent 
comme  à  des  personnes  instruites ,  et  nous 
supposent  des  connoissances  que  nous  n'a- 
vons pas.  Toutes  les  études  seroient  fa- 
ciles ,  si  ,  conformément  à  l'ordre  de  la 
génération  des  idées,  on  nous  faisoit  passer 
de  connoissance  en  connoissance ,  sans  ja- 
mais franchir  aucune  idée  intermédiaire , 
ou  du  moins  en  ne  supprimant  #ue  celles 
qui  peuvent  facilement  se  suppléer.  Je  puis 
vous  rendre  cette  vérité  sensible  par  une 
comparaison  qui  n'est  pas  noble ,  à  la  vé- 
rité ,  mais  elle  nous  éclairera  ,  et  nous 
ne  cherchons  que  la  lumière. 

Considérez  donc,  Monseigneur,  les  idées 
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que  vous  avez  acquises  ,  comme  une  suite 
d'échelons ,  et  jugez  s'il  vous  eût  été  pos- 
sible de  sauter  tbut-à-coup  au  haut  de  l'é- 
chelle. Vous  voyez  que  vous  n'auriez  pas 
même  pu  monter  les  échelons  deux  à 
deux,  et  vous  les  avez  montés  facilement 
un  à  un.  Or  les  sciences  ne  sont  que  plu- 
sieurs échelles  mises  bout  à  bout.  Pour- 
quoi donc  ne  pourriez-vous  pas  ,  d'échelon 
en  échelon ,  monter  jusqu'au  dernier  ? 
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CHAPITRE    VI. 

Les   Langues    considérées    comme 
autant  de  méthodes  analytiques. 

Vous  avez  vu  combien  les  signes  arti 
ficiels  nous  sont  nécessaires  pour  démêler,  2d3«u^u£ 
clans  nos  sensations,  toutes  les  opérations 
de  notre  ame  ;  et  nous  avons  observé  com- 
ment nous  devons  nous  en  servir  pour  nous 
faire  des  idées  de  toute  espèce.  Le  premier 
objet  du  langage  est  donc  d'analyser  la 
pensée.  En  effet  nous  ne  pouvons  montrer, 
successivement  aux  autres ,  les  idées  qui 
co-existent  dans  notre  esprit,  qu'autant  que 
nous  savons  nous  les  montrer  successive- 
ment à  nous-mêmes;  c'est-à-dire,  que  nous 
ne  savons  'parler  aux  autres  qu'autant  que 
nous  savons  nous  parler.  On  se  trom- 
peçoit ,  par  conséquent ,  si  l'on  croyoit 
que  les  langues  ne  nous  sont  utiles  que 
pour  nous  communiquer  mutuellement 
nos  pensées. 

C'est    donc    comme  méthodes  ajialy- 
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tiques  que  nous  les  devons  considérer, 
et  nous  ne  les  connoîtrons  parfaitement 
que  lorsque  nous  aurons  observé  comment 
elles  ont  analysé  la  pensée. 

Dans  le  J>eu  que  vous  savez  de  votre 

Sriou  langue  ,  Monseigneur ,  vous  voyez  des 
mots  pour  exprimer  vos  idées ,  et  d'autres 
mots  pour  exprimer  les  rapports  que  vous 
appercevez  entr'elles.  Vous  concevez  qu'a- 
vec moins  de  mots*,  vous  auriez  moins 
d'idées,  et  vous  découvririez  moins  de 
rapports.  Il  ne  faut ,  pour  cela ,  que  vous 
rappeler  l'ignorance  où  vous  étiez ,  il  n'y 
a  pas  long  -  temps.  Vous  concevez  aussi 
qu'avec  plus  de  mots  que  vous  n'en  savez  $ 
vous  pourriez  avoir  plus  d'idées  et  décou- 
vrir plus  de  rapports. 

m  Dans  le  français ,  tel  que  vous  l'avez  su 

d'abord ,  vous  pouvez  vous  représenter  une 
langue  qui  commence  et  qui  ne  fait,  pour 

m  ainsi  dire  ,  que  dégrossir  la  pensée.  Dans 

le  français ,  tel  que  vous  le  savez  aujour- 
d'hui, vous  voyez  une  langue  qui  a  fait 
des  progrès,  qui  fait  plus  d'analyses,  et 
qui  les  fait  mieux.  Enfin ,  dans  le  français 
tel  que  vous  le  saurez  un  jour  ,  vous  pré- 
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voyez  de  nouveaux  progrès  ;  et  vous  com- 
mencez à  comprendre  comment  il  devien- 
dra capable  d'analyser  la  pensée  jusques 
dans  les  moindres  détails,  * 

Si  cette  analyse  se  faisoit  sans  méthode , 
la  pensée  ne  se  débrouiileroit  qu'imparfai- 
tement; les  idées  s'offriroient  confusément 
et  sans  ordre  à  celui  qui  voudrait  parler  ; 
et  il  ne  pourroit  se  faire  entendre  qu'au- 
tant qu'on  le  devinerait.  Aussi  avons-nous 
vu  que  cette  analyse  est  assujettie  à  une 
méthode,  et  que  cette  méthode  est  plus 
ou  moins  parfaite,  suivant  que,  se  confor- 
mant à  la  génération  des  idées ,  elle  la 
montre  d'une  manière  plus  ou  moins  sen- 
sible. Tout  confirme  donc  que  nous  de- 
vons considérer  les  langues  comme  autant 
de  méthodes  analytiques  ;  méthodes  qui 
d'abord  ont  toute  l'imperfection  des  lân-  • 
gués  qui  commencent  et  qui,  dans  la  suite, 
font  des  progrès  à  mesure  que  les  langues 
en  font  elles-mêmes. 

Mais,  me  direz -vous  ,  les  hommes  ne  ^efJilZ^ 


en  formantleslan* 


connoissoient   pas    cette   méthode    avant  |Ses™at"uivis 

t  Â  méthode  analytt-. 

d'avoir  fait  les  langues  :  comment  donc  (iue 
les  ont-ils  faites  d'après  cette  méthode?    ' 
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Cette  difficulté,  Monseigneur,  prouve 
seulement  que ,  dans  les  commencemens , 
cette  méthode  a  été  aussi  imparfaite  que 
les  langues. 

En  effet,  si  vous  réfléchissez  sur  les  idées 
que  vous  avez  aequises  avec  moi,*  vous  vous 
convaincrez  que  vous  les  devez  à  l'analyse  ; 
que  vous  n'auriez  pas  pu  en  acquérir  d'aussi 
précises  par  toutç  autre  voie  ;  et  que ,  par 
conséquent ,  vous  avez  tout  seul  analysé 
quelquefois  méthodiquement  >  si  aupara- 
vant vous  en  aviez  d'exactes  ,  comme  en 
effet  vous  en  aviez.  Mais  alors  vous  ana- 
lysiez sans  le  savoir.  Or  c'est  ainsi  que  les 
hommes  ont  suivi ,  dans  la  formation  des 
langues ,  une  méthode  analytique.  Tant 
que  cette  méthode  a  été  imparfaite ,  ils  se 
sont  exprimés  grossièrement  et  avec  beau- 
coup d'embarras  ;  et  c'est  à  proportion  des 
progrès  qu'elle  a  faits  ,  qu'ils  ont  été  ca- 
pables de  parler  avec  plus  de  clarté  et  de 
précision. 

La  nature  vous  a  guidé  daùs  Içs  analyses 
que  vous  avez  faites  tout  seul  ;  vous  avez 
démêlé  quelques  qualités  dans  les  objets , 
paççe  que  vous  aviez  besoin  de  les  remar* 
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qûer  ;  vous  avez  démêlé  quelques  opéra- 
tions dans  votre  ame,  parce  que  vous  aviez 
besoin  de  faire  connoître  vos  craintes  et  vos 
désirs.  Vous  avez  ,  à  la  vérité ,  trouvé  des 
secours  dans  les  personnes  qui  vous  appro- 
choient;  vous  n'avez  eu  qu'à  faire  attention 
aux  circonstances  où  elles  prononçoient 
certains  mots  ,  pour  apprendre  à  nommer 
les  idées  que  vous  vous  faisiez. 

Les  hommes  qui  ont  fait  les  langues , 
ont  de  même  été  guidés  par  la  nature , 
c'est-à-dire,  par  les,  besoins  qui  sont  une 
suite  de  notre  conformation.  S'ils  ont  été 
obligés  d'imaginer  les  mots  que  vous  avez 
trouvé  faits,  ils  ont  suivi ,  en  les  choi- 
sissant ,  la  même  méthode ,  que  vous  avez 
suivie  vous  même  en  les  apprenant. 

Mais ,  comme  vous ,  ils  l'ont  suivie  à  leur 
insu.  Si  on  a  voit  pu  la  leur  faire  Remarquer 
de  bonne  heure ,  les  langues  auroient  fait 
des  progrès  rapides',  comme  votre  français 
en  fera.  La  lenteur  des  progrès  ne  prouve 
donc  pas  qu'elles  se  sont  formées  sans  mé- 
thode; elle  prouve  seulement  que.  la  mé- 
thode s'est  perfectionnée  lentement.  Mais 
enfin  cette  méthode  a  donné  peu  à  peu 
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les  règles  du  langage  ;  et  lé  système  des 

langues  s'est  achevé ,  lorsqu'on  a  été  ca- 

pable  de  remarquer  ces  règles. 

dSSîiSwmmu*      ^r  *a  Pens&*>  considérée  en  général ,  est 

KguVerS.Î"  la  même  dans  tous  les  hommes.  Dans  tous 

*  ahJi£e.     '*'  elle  vient  également  de  la  sensation  ;  dans 

tous ,  elle  se  compose  et  se  décompose  de 

la  même  manière. 

Les  besoins  qui  les  engagent  à  faire  l'a- 
nalyse de  la  pensée,  sont  encore  com- 
muns à  tous;  et  ils  emploient  tous  à 
cette  analyse  des  moyen?  semblables  , 
parce  qu'ils  sont  tous  conformés  de  la 
même  manière.  La  méthode  qu'ils  suivent 
est  donc  assujettie  aux  mêmes  règles  dans 
toutes  les  langues. 

Mais  celte  méthode  se  sert ,  dans  dif- 
férentes langues ,  de  signes  différens.  Plus 
ou  moins  grossière ,  plus  ou^moins  perfec- 
tionnée ,  elle  rend  les  langues  plus  ou 
moins  capables  de  clarté ,  de  précision  et 
d'énergie ,  et  chaque  langue  a  des  règles 
qui  lui  sont  propre^ 
oMetdahgram.  On  appelle  grammaire  la  science  qui 
enseigne  les  principes  et  les  règles  de  cette 
méthode  analytique.  Si  elle  enseigne  les 
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règles  que  cette  méthode  prescrit  à  toutes 
les  langues,  on. la  nomme  grammaire  gé- 
nérale;  et  on  la  nomme  grammaire  par- 
ticulière ,  lorsqu'elle  enseigne  les  règles 
que  cette  méthode  suit  dans  telle  ou  tellà 
langue. 

Etudier  la  grammaire  ,  c'est  donc  étu- 
dier les  méthodes  que  les  hommes  ont  sui- 
vies dans  l'analyse  de  la  pensée. 

Cette  entreprise  n'est  pas  aussi  difficile 
qu'elle  peut  vous  le  paroître;  elle  se  borne 
à  observer  ce  que  nous  faisons  quand  nous 
.parlons  :  car  le  sy$têxne  du  langage  est  dans 
chaque  homme  qui  sait  parler.  D'ailleurs 
un  discours  n'est  qu'un  jugement  ou  une 
suite  de  jugemens  :  par  conséquent,  si  nous 
découvrons  comment  une  langue  analyse 
un  petit  nombre  de  jugemens ,  nous  con- 
poîtrons  la  méthode  qu'elle  suit  dans  l'a- 
nalyse de  toutes  nos  posées.  C'est  ce  quç 
nous  allons  rechercher  dans  les  chapitres 
suivons.  Nous  commencerons  par  observer 
les  analyses  qui  se  font  avec  le  langage 
d'action.  , 
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CHAPITRE    VIL 

Comment  le  langage  d'action  dé-> 
compose  la  pensée. 

Sr^e"VuiP55î  -L*E  langage  d'action,  Monseigneur,  que 
5w;<nJdécBome.  je  veux  vous  faire  observer,  n'est  pas  celui 

pose  aux  yeux  de     .       '      -  .  0    .  , 

ceux  qui  ioi»er.  dont  les  pantomimes  ont  tait  un  art  ;  c  est 


Veut. 


celui  que  la  nature  nous  fait  tenir  en  con- 
séquence de  la  conformation  qu'elle  a  don- 
née à  nos  organes. 

Lorsqu'un  homme  exprimé  un  désir  par 
son  action ,  et  montre  d'un  geste  un  objet 
qu'il  désire ,  il  commence  déjà  à  décom- 
poser sa  pensée  ;  mais  il  la  décompose 
moins  pour  lui  que  pour  ceux  qui  l'ob^ 
servent. 

Il  ne  la  décompose  pas  pour  lui  ;  car 
tant  que  les  mouvetaefns ,  qui  expriment 
ses  différentes  idées ,  ne  se  succèdent  pas  , 
toutes  ses  idées  sont  simultanées  comme 
ses  mouvemens.  Sa  pensée  s'offre  donc  à 
lui  toute  entière ,  sans  succession  et  sanfc 
décomposition. 

Mais  son  action  la  décompose  souvent 
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pour  ceux  qui  l'observent  ;  et  cela  arrive 
toutes  les  fois  qu'ils  ne  peuvent  comprendre 
ce  qu'il  veut ,  qu'après  avoir  porté  la  vue 
sur  lui  pour  y  remarquer  l'expression  du 
désir,  et  ensuite  sur  l'objet  pour  remarquer 
ce  qu'il  désire.  Cette  observation  rend  donc 
successifs,  à  leurs  yeuxr  des  mouvemens 
qui  étoient  simultanés  dans  l'action  de  cet 
homme  ,  et  elle  fait  voir  deux  idées  sépa- 
rées et  distinctes,  parce  qu'elle  les  fait  voir 
l'une  après  l'autre. 

'   Or,  si  un  homme,  qui  ne  parle  que  le  ^J^d^j; 
langage  d'action ,  remarque  que  pour  com-  p°Mttlui-mi,ne- 
prendre  la  pensée  d'un  autre  ,  il  a  souvent 
besoin  d'en  observer  successivement  les 
mouvemens ,  rien  n'empêche  qu'il  ne  re- 
marque encore,  tôt  ou  tard,  que  pour  se 
feire  entendre  lui-même  plus  facilement, 
il  a  besoin  derrendre  ses  mouvemens  suc- 
cessifs* Il  apprendra  donc  à  décomposer  sa 
pensée;  et  c'est  alors,  comme  nous  l'avons 
remarqué,  que  le  langage. d'action  com- 
siencera  à  devenir  un  langage  artificiel. 
.•  Cette  décomposition  n'offre  guère  que    w*j  ^*"*£ 
deux  ou  trois  idées  distinctes  :  telles  que,  COB*08iti0tt 
y  ai  faim ,  je  voudrçis  ce  fruit,  donnez- 
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le  moi.  Elle  n'offre  donc  que  des  idée* 
principales  ,  plus  ou  moins  composées. 

v  Mais  la  force  des  besoins ,  la  vivacité 
du  désir,  le  goûtxju'on  se  flatte  de  trouver 
dans  le  fruit  qu'on  demande,  la  préférence 
qu'on  donne  à  ce  fruit ,  la  peine  qu'on, 
souffre  par  la  privation,  etc* ,  sont  autant 
d'idées  accessoires  qui  ne  se  démêlent  pa* 
encore ,  et  qui  cependant  sont  exprimées 
dans  les  regards,  dans  les  attitudes,  dans 
l'altération  des  traits  du  visage  ;  en  un 
mot,  dans  toute  l'action.  Ces  idées  ne  se 
décomposeront  qu'autant  que  les  circons- 
tances détermineront  à  faire  remarquer , 
les  uns  après  les  autres ,  les  mouvemens 
qui  en  sont  les  signes  naturels. 

;  Il  seroit  curieux  r  Monseigneur ,  de  rc* 
chercher  jusqu'où  les  hommes  pourvoient 
porter  cette  analyse  ;  mais  ce  sont  d«i  dé- 
tails dans  lesquels  je  ne  dois  entrer  qu'au- 
tant .qu'ils  peuvent  être  utiles  à  Pobjet  que 
je  me  propose.  Il  me  suffit,  pour  le  présent, 
d'avoir  observé  comment  le  langage  d'acs- 
tion  commence  à  décomposer  la  pensée. 
Passons  au  langage  des  sons  articulés. 
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CHAPITRE    VIII.     , 

Comment  les  Langues  ^  dans  les 
commencemems  $  analysent  la 
^pensée»  /  >  • 

Jro  u  r  juger,  Monseigneur,  des  analysée  *g*va*m  à 
qui  se  sont  faites  à  la  naissance  des  lan*  C«BÇ^S 
gués ,  il  faudrait  s'assurer  de  Tordre  dans 
lequel  les  choses  ont  été  nommées.  On  ne 
peut  former,  à  cet  égard,  que  des  conjec- 
tures ,  encore  sëroient- elles  d'autant  plus 
incertaines ,  qu'on  entremit  dans  de  plus 
grands  détails.  Comme  l'organisation,  quoi- 
que là  même  pour  le  fond ,  est  susceptible, 
suivant  les  climats,  de  bien  dés  variétés, 
et  que  les  besoins  varient  également  ?  il 
n'est  pas  douteux  que  les  hommes ,  jetés 
par  la  nature  dans  des  circonstances  diffé»- 
rent©6,  ne  se  soient  engagés  dans  des  rôutefc 
qui  Sr'écartent  les  unes  dès  autres. 

Cependant  toutes  ces  routes  partent  d'un 
même  point ,  c'est-à-dire ,  de  ce  qu'il  y  à 
de  commun  <îans  l'organisation  et  dahs  les 
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besoins.  H  s'agit  donc  d'observerles  hommes 
dans  les  premiers  pas  qu'ils  ont  faits.  Bor- 
nons-nous à  découvrir  comment  ils  ont  com- 
mencé, et  nos  conjectures  en  auront  plus 
de  vraisemblance. 
l«  «MM»  cm       Dans  toutes  les  langues  ,  les  accens . 

été    leé   pcenuert  O  '  ' 

communs  aux  deux  langues ,  ont  sans  doute, 
été  les  premiers  noms.  C'est  la  nature  qui 
les  donne  ,  et  ils  suffisent  pour  indiquer 
nos  besoins ,  nos  craintes ,  nos  désirs ,  tous 
nos  sentimens.  Susceptibles  de  différent 
mouvements  et  de  différentes  inflexions,  ils 
semblent  se  moduler  sur  toutes  les  cordes 
sensibles  de  notre  ame,  et  leur  expression 
varie  comme  nos  besoins. 

lues  hommes  n  âyoient  donc  qu'à  remar- 
quer ces  accens  pour  démêler  les  senti- 
mens qu'ils  éproûvoiént ,  et  pour  distinguer, 
dans  ces  sentimens ,  jusqu'à  des  nuances. 
Dans,  la  nécessité  de  se  demander  et  de  se 
donner  des  secours ,  ils  firent  une  étude 
,de  ce  langage  ;  ils  apprirent  donc  à  ^'en 
servir  avec  plus  d'art  ;  et  les  accens  ,  qui 
n'étoient  d'abord  pour  eux  que  dçs  signes 
naturels ,  .devinrent  insensiblement  des 
signes  artificiels  qu'ils  modifièreAt  avec 
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différentes  articulations.  Voilà  vraisembla- 
blement pourquoi  la  prosodie  a  été  dans 
plusieurs  langues  une  espèce  de  chant. 

Lorsque  les  hommes  s'étudioient  à  ob-  c0»w«itw0». 

*  ganes  de»  «etu  on» 

server  leurs  sensations,  ils  ne  pouvoienfc  mméi 
pas  ne  pas  remarquer  qu'elles  leur  arri- 
voient  par  des  organes  qui  ne  se  ressem- 
blent pas ,  et  que ,  par  cette  raison  ,  ils 
distinguoient  facilement  II  ne  s'agtssoifc . 
donc  plus  que  de  convenir  des  npms  qu'on: 
àtmr^Bmtà  .ces  organes. 

Si  ces  noms  avoient  été  pris  arbitraire^ 
ment  et  comme  au  hazard  ,  ils  n'auroient 
été  entendus  que  de  celui  qui  les  auroit  choi- 
sis. Cependant ,  pour  passer  en  usage ,  il 
falloit  qu'ils  fussent  également  entendus* 
de  tous  ceux  qui  vivoient  ensemble.  Or  il 
est-  évident  qu'il  n'y.  a  que  des  circonstances! 
communes  à  tons,  qui  aient  pu  déterminer: 
à  choisir  certains  mots  plutôt  que  d'autres;  * 
Ce  sont  donc  proprement  les  circonstances, 
qui  ont  nommé  les  organes  des  sens.  Mais 
quelles  sont  ces  circonstances  ?  Je  réponds 
qu'elles  ont  été  différentes ,  suivant  les  lieux., 
C'est  pourquoi  je  crois  inutile  dte  cherch'eç 
à  les  deviner. 
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Càmmêntust*.      Si  les  hommes,  lorsqu'il  observoieut 

fctf  «ennuies  ont  * 

m  ttom»^  leurs  sensations ,  ont  été  conduits  à  observer 
les  organes  qui  les  transmettaient  à  Famé, 
ils  ont  été  également  conduits  à  observer 
les  objets  qui  les  faisoieut  naître  en  eux  ^ 
en  agissant  sur  les  organes  mêmes*  Ils  ont 
donc  observé  les  objets  sensibles  <,  et  ils  les 
ont  distingués  par  des  noms ,  suivant  qu'ils 
ont  eu  besoin  de  se  rendre  raison  de  leurs 
plaisirs ,  de  leurs  peines ,  de  leurs  douleurs, 
de  leurs  craintes,  de  leurs  désirs ,  etc.  :  ces 
noms  ont  été  imitatifs,  toutes  les  fois  que 
les  choses  ont  pu  être  représentées  par 
des  sons. 
Aï*.r«tguwont  Les  langues  auront  été  long-temps  bier* 
i»tné«.  bornées,   parce  que  plus  elles  Tétoient* 

moins  elles  fournissoient  de  moyens  pour 
faire  de  nouvelles  .analyses  ;  et  cependant 
il  falloit  ,  pour  les  enrichir ,  analyser  encore* 
D'ailleurs  les  hommes  accoutumés  au  lan- 
gage d'action  qui  leur  suffisoit  presque 
toujours ,  n'auront  imaginé  de  faire  des 
mots  qu'autant  qu'ils  y  auront  été  forcés 
pour  se  faire  entendre  plus  facilement* 
Or  ils  n'y  auront  été  forcés  que  bien  lente- 
ment :  car,  ne  remarquant  les  choses  que 
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parce  qu'elles  «voient  quelques  rapporte 
à  leurs  besoins,  ils  en  auront  remarqué 
d'autant  moins  que  leurs  besoins  étoient 
en  petit  nombre.  Ce  qu'ils  ne  remarquoient 
pas,  n'existoit  pas  pour  eux,  et  n'aura  pas 
été  nommé. 

On  peut  donc  supposer  que  lés  langues,  a^v^SH^) 
dans  l'origine,  n'étoient  qu'un  supplément  Sïï^JÎ'îîîî 
au  langage  d'action ,  et  qu'elles  n'offraient 
qu'une  collection  de  mots  semblables  à  ceux- 
ci:  arbre ifruitj  loup ,  voir ,  toucher,  man- 
ger, fuir;  et  qu'on  n'aura  pu  faire  que  des 
phrases  semblables  k  fruit  manger,  loup 
fuir,  arbre  voir.  Ces  mots  réveilloient 
assez  distinctement  Jes  sentimens  que  les 
besoins  font  naître;  et  ils  ne  retraçoient, 
au  contraire,  des  objets,  qu'une  idée  con- 
fuse, où  l'on  démêloit  seulement  s'il  faut 
les  fuir  ou  les  rechercher.  Cette  analyse 
.étoit  donc  Jbien  imparfaite.  Les  mots,  en 
petit  nombre,  ne  désignoient  encore  que 
des  idées  principales  ;  et  la  pensée  ;n'ache- 
voit  de  s'exprimer,  qu'autant  que  le  lan- 
gage d'action,  qui  les  aôcompagnoiti  ok 
froit  les  idées  accessoires.  Cependant  il 
n'est  pajj  difficile  de  comprendre  comment 
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les  langues  auront  fait  de  nouveaux  pn>* 
grès. 
ferment  eiies  *   Si  les  hommes  avoient  déjà  donné  des 

ont  pu    faire    de  ' 

neuremuxprogrè..  noms  aux  gentimens  de  Pâme,  aux  organes 
de  la  sensation  et  à  quelques  objets  sen- 
sibles, c'est  que  le  langage  d'action  avoit 
♦  suffisamment  décoiriposé  la  pensée,  pour 
faire  remarquer  successivement  toutes  ces 
choses.  Il  est  certain  que  si  on  ne  les  avoit 
pas  démêlées  Tune  après  Pautre,  on  n'au*- 
roit  pas  pu  se  faire  séparément  des  idées 
de  chacune  ;  et  si  on  ne  les  avoit  pas  re^ 
'  marquées  chacune  séparément ,  on  n'auroit 
pas  pu  les  nommer.  Mais  comme  ces  idées, 
ne  sont  pas  les  seules  que  le  langage 
d'action  a  dû  faire  distinguer,  on  conçoit 
comment  il  atira  été  possible  de  donner 
encore  des  noms  à  plusieurs  autres. 

fUiJST  de*  Or  il  est  évident  que  chaque  homme 
en  disant  par  exemple  ,  fruit  manger, 
pou  voit  montrer,  par  le  langage  d'action, 
s'il  parloit  de  lui,  ou  de  celui  à  qui  il 
^  adressoit  la  parole,  ou  de  tout  autre;  et  il 
n'est  pas  moins  évident  qu'alors  ses  gestes 
étoient  l'équivalent  de  ces  mots  moi,  vous, 
il>  il  avoit  donc  des  idées  distinctes  de  ce 
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que  nous  appelons  la  première,  la  seconde 
et  la  troisième  personne  ;  et  celui  qui  com- 
prenoit  sa  pensée  se  faisoit,  de  ces  per- 
sonnes, les  mêmes  idées  que  lui.  Pourquoi 
donc  n'auroient-ils  pas  pu  s'accorder,  tôt 
ou  tard  l'un  et  l'autre,  à  exprimer  ces  idées 
par  quelques  sons  articulés? 

Ces  hommes  pouvoient  encore  faire  con-  jj^  nomi  ■* 
noître,  par  des  gestes,  si  un  animal  étoit 
grand  ou  petit,  fort  ou  foible,  doux  ou 
méchant,  etc.;  mais  dès  qu'une  fois  ils 
avoient  démêlé  ces  idées,  ils  avoient  fait 
le  plus  difficile.  Il  ne  leur  restoit  plus  qu'à 
sentir  qu'il  seroit  commode  de  les  désigner 
pas  des  sons.  On  fit  donc  des  adjectifs, 
c'est-à-dire,  des  noms  qui  signifîoient  les 
qualités  des  choses,  comme  on  avoit  fait 
des  substantifs,  c'est-à-dire,  des  noms  qui 
indiquèrent  les  choses  mêmes. 

On  pouvoit,  avec  la  même  facilité,  après  i*ptfpo*iom. 
avoir  montré  deux  lieux  différens,  marquer, 
par  un  geste,  celui  d'où  l'on  venoit,  et  par 
un  autre,  celui  où  l'on  alloit.  Voilà  donc 
deux  gestes ,  l'un  équivalent  à  la  préposi- 
tion de  y  et  l'autre  à  la  préposition  à.  D'au- 
tres gestes  pouyoieat  également  être  équiT 
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valens  à  sur,  sous  >' avant,  après ,  etdf 
or,  dès  qu'on  a  eu  démêlé  ces  rapports, 
dans  la  pensée  décomposée  par  le  langage 
d'action,  on  trouvoit  d'autant  moins  de 
difficultés  à  leur  donner  des  noms,  qu'on 
avoit  déjà  nommé  beaucoup  d'autres  idées. 
Nous  verrons,  dans  la  suite,  qu'il  ne 
faiit  que  quatre  espèces  de  mots  pour  ex- 
primer toutes  nos  pensées:  des  substantifs r 
des  adjectifs,  des  prépositions,  et  un  seul 
verbe ,  tel  que  le  verbe  être.  Il  ne  reste 
donc  plus  qu'à  découvrir  comment  les 
hommes  auront  pu  avoir  un  pareil  verbe, 
et  prononcer  enfin  des  propositions. 
nâSSi'ï  -^  paroît  d'abord  bien  difficile  d'imaginer 
étrnedLomme«.tpu  comment  les  hommes  ont  donné  des  noms 
aux  opérations  de  l'entendement.  En  efiet* 
ils  ne  pouvoient  pas  les  montrer  avec  dea 
gestes ,  comme  ils  avoient  montré  les  objets 
sensibles  ;  et  il  n'en  étoit  pas  de  ces  opéra- 
tions comme  des  sentimens  de  Pâme  dont 
les  noms  se  trouvent  faits  dans  les  aceens 
de  la  nature.  Cependant ,  si  nous  con- 
sidérons que,  dans  toutes  les  langues,  les 
noms  des  opérations  de  l'entendement  sont 
des  expressions  figurées,  qui,  telles <ju'a£- 
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tcntion ,  réflexion ,  imagination  >  pensée, 
offrent  des  images  sensibles,  nous  jugerons 
que  les  hommes  ne  sont  parvenus  à  donner 
des  noms  aux  opérations  de  l'entendement,- 
que  parce  qu'ils  en  avoient  donné  à  des 
idées  sensibles  qui  pouvoient  représenter 
ces  opérations  mêmes, 

Nous  pouvons  considérer ,  Monseigneur  * 
les  organes  de  là  sensation  dans  deux  états 
différens.  Ou  ils  reçoivent  indifféremment 
toutes  les  impressions^  que  les  objets  font 
sur  eux,  ou  ils  agissent  pour  recevoir  une 
impression  plutôt  qu'une  autre/  Voir  et 
regarder \  par  exemple ,  expriment  ces  deux 
états*  Oar,  pour  voir,  l'œil  n'agit  pas:  il 
suffît  qu'il  reçoive  les  impressions  qui  se 
font  sur  lui.  Au  contraire,  lorsqu'il  re* 
garde,  il  agit,  puisqu'il  se  dirige  plus  par-t 
tiçulièrement  sur  un  objet.  C'est  cette 
action  qui  le  lui  fait  remarquer  parmi  plu- 
sieurs autres  qu'il  continue  de  voir. 

Entendre  et  écouter  expriment  égale* 
ment  ces  deux  états  par  rapport  à  Fouie/ 
On  dntend  tout  ce  qui  frappe  l'oreille,  et 
l'organe  n'a  qu'à  se  laisser  aller  à  toutes 
les  impressions  qu'il  reçois  On  n'écoute , 
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au  contraire,  que  ce  qu'on  veut  enteiïdret 
par  préférence  ;  et  l'organe  agit  pour  se 
fermer,  en  quelque  sorte,  à  tout  bruit  qui 
pourroit  nous  distraire.  On  peut  faire  la 
même  observation  sur  tous  les  sens. 

Or  supposons  qu'on  ait  choisi  le  mot 
attention ,  pour  exprimer  l'action  de  l'œil 
,  lorsqu'il  regarde;  ce  mot,  joint  ;au  mot 
oreille ,  aura  paru  dès- lors  fort  commode 
pour  exprimer  l'action  de  l'ouie  lorsqu'on 
écoute.  On  aura  continué  de  l'employer 
de  la  sorte  :  on  se  sera  fait  une  habitude  de 
le  joindre  au  nom  de  chaque  organe;  et, 
par  conséquent,  il  aura  signifié  ce  que  fait 
chaque  sens,  lorsqu'il  agit  pour  être  attentif 
à  une  impresion,  et  pour  se  distraire  de 
toute  autre. 

Attention  œU,  il  faut  me ,  permettre* 
ce  langage,  Monseigneur,  aura  donc  si- 
gnifié ce  que  nous  faisons ,  lorsque  nous 
donnons  notre  attention  à  une  des  choses 
que  nous  voyons;  attention  oreille,  aura 
signifié  ce  que  nous  faisons,  lorsque  noua 
donnons  notre  attention  à  une  des  choses 
que  nous  entendons ,  etc. 

Or ,  dès  qu'une  fois  le  mot  attention 
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•  est  propre  à  exprimer  Faction  de  chaque 
organe  ,  au  moment  que  nous  sommes 
attentifs  par  la  vue,  par  Fouie,  par  le 
toucher,  etc. ,  nous  n'aurons  qu'à  rem- 
ployer tout  seul,  et  alors  il  exprimera  cette 
action  seule.  L'idée  qu'il  réveillera  ne  sera 
donc  plus  ni  l'action  de  la  vue,  ni  celle  de 
fouie ,  ni  celle  du  toucher  :  ce  sera  cette 
action  ;  considérée  en  faisant  abstraction 
çlê  tout  organe.  Nous  ne  penserons  pas 
même  aux  organes;  et,  par  conséquent, 
le  mot  attention  signifiera  seulement  Tac* 
tion  en  général  par  laquelle  nous  sommes 
attentifs.  Or  cette  action,  ainsi  considérée, 
çst  une  opération  de  l'entendement.  Voilàr 
donc  une  opération  de  l'entendement  qui 
a  un  nom. 

Vous  pouvez,  Monseigneur,  vous,  con- 
vaincre ppc  vous-mén*e  que  c'est  ainsi  que 
les  hommes  sont  parvenus  à  nommer  cette 
opération.  En  effet ,  si  toutes  les  fois  qu'on 
a  pponoqcé  devant  vous  le  mot  attention  > 
QU  ne  l'avoit  employé  que  pour  désigner 
une  opération  de  l'entendement,  vous  n'y 
auriez  jamais  rien  compris.  Mais  parce 
que  vous  avez  remarqué  que,  lorsqu'on  le 
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prononçoit ,  on  regardoit  ou  on  écoutait, 
vous  avez  jugé  que  donner  son  attention, 
c'était  regarder  ou  écouter;  et,  en  consé- 
quence, vous  avez  bientôt  pensé  que,  sans 
regarder  et  sans  écouter,  vous  donniez 
votre  attention,  lorsque  vous  vous  occupiez, 
par  préférence,  d'une  idée  qui  s'offroit  à 
votre  esprit.  Vous  voyez  donc  que  le  finot 
attention  n'est  devenu  pour  vous  \f  nom 
d'une  opération  de  l'entendement ,  qu'a  près 
avoir  été  le  nom  de  l'action  de  l'œil  qui  re- 
garde, et  de  l'oreille  qui  écoute. 

Cette  opération  ayant  été  nommée,  il 
est  aisé  de  comprendre  comment  toutes 
les  autres  peuvent  l'être  ;  puisque  comparer, 
Juger, réfléchir,  raisonner  ne  sont  qtie  dif- 
férentes manières  de  conduire  notre  atten- 
tion. JPassons  au  verbe  être,  et  obsfervôns 
lés  hommes  au  ïàùmetft  qu'ils  v$nt  pro* 
Boncer  la  proposition ,  je  suis." 
comment  les      Comme  j'ai  supposé  que  le  mot  atten- 

hotnmei  sont  par.  A  *  ■* 

VZZ*Tk£l  *foto  a  &é  donné  à  l'action  des >ôrgafiQs > 

£££?  e,propo*  lorsque  nous  sommes  attentifs  p&£  la  vue, 

par  Fouie,  par  le  toucher,  je  suppose  que* 

le  mot  être  a  été  '  choisi  pour ;  exprimes 

Fétat  où  se  trouve  chaque  Organe,  «lorsque 
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sans  action  de  sa  part,  il  reçoit  les  impres- 
sions que  les  objets  font  sur  lui.  Dans  cett* 
supposition ,  il  est  évident  qu'être,  joint  à 
œil,  aura  signifié  voir;  et  que,  joint  à 
Qreille,  il  aura  signifié  entendre.  Ce  mot 
sera  donc  devenu  un  nom  commun  à  toutes 
les  impressions;  et  en  même  temps  qu'il 
aura  exprimé  ce  qui  paroît  se  passer  dans 
les  organes,  il  aura  exprimé  encore  ce  qui 
se  passe  en  effet  dans  l'am  •%  Qu'alors  on,  , 
fasse  abstraction  des  organes,  ce  mot, 
prononcé  tout  seul ,  deviendra  sjnoniine 
de  ce  que  nous  appelons  avoir  des  sensa- 
tions ,  sentir,  exister.  Or  voilà  précisé- 
ment ce  que  signifie  le  verbe  être.  Réflé- 
chissez sur  vous-même  ,  Monseigneur,  eJE 
vous  verrez  que  c'est  ainsi  que  vous  êtes 
parvenu  k  saisir  la  signification  de  ce  mot* 
î  Ce  /verbe  ayant  été  trouvé  ,  chaque 
komme  a  pu  prononcer  des  proposition* 
équivalentes  à  celle-ci 9je  suis,  ou  mêmet 
équivalentes  à  beaucoup  t  d'antres ,  téllesj 
que,  je  vois  9  j* entends ,  je  donne  mon 
attention  >  je  juge.  Il  ne  falioit  pour  cela 
que  joindre  le  nom  de  la  première  per^ 
$oone  aux  mots  qui  signifioient  faction,  do 
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voir,  d'entendre,  de  donner  son  attention; 
de  juger, 
-  /  Quand  une  fois  un  homme  a  fait  la 
proposition />  suis,  en  parlant  de  lui* 
même ,  il  la  peut  faire  en  parlant  de  tout 
autre,  et  il  peut  la  répéter  à  l'occasion  de 
tout  ce  qu'il  observe.  Après  avoir  ait  ^  je 
suis  y  il  dira  donc ,  il  est,  ils  sont;  et  il 
prononcera  l'existence  de  tous  les  objets 
qui  viendront  à  sa  connoissance.  Il  pro- 
noncera également  d'autres  qualités  :  car 
qui  l'empêchera  de  dire,  il  est  grand  , 
il  est  petit,  s'il  a  déjà  imaginé  des  noms 
adjectifs  ? 

iSwS!îimeSïSt       -^u  res*e  îe  ne  prétends  pas  que  les 
îitiow^hn^0^-  hommes,  au  moment  qu'ils  commencoient 

▼ent  p«*  toujours  '  .  .,  *  . 

îuù i  'eiîw'rJS  *  prononcer  des  propositions,  fussent  déjà 
en  état  de  démêler  toutes  les  idées  qu'elles 
renfermoient:  ceseroit  leur  supposer  bien 
gratuitement  une  sagacité,  que  nos  philo- 
sophes mêmes  n'ont  pas  toujours.  La  pro- 
position je  suis y  par  exemple,  comprend 
d'un  côté  toutes  les  impressions  et  toutes  les 
actions  dont  un  corps  vivant  et  organisé  est 
capable;  et  de  l'autre, toutes  les  sensations 
et  toutes  les  opérations  qui  appartiennent 
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à  Famé ,  et  qui  n'appartiennent  qu'à 
elle.  Car  je  ne  suis  ou  n'existe,  qu'autant 
que  tout  cela,  où  une  partie  de  tout  cela 
est  en  moi.  Cependant  la  plupart  de  ceux 
qui  font  cette  proposition  sont  bien  éloi- 
gnés de  démêler  toutes  ces  choses;  et  ils 
ne  les  voient  que  d'une  manière  confuse , 
parce  qu'ils  sont  incapables  de  faire  l'ana- 
lyse des  mots  dont  ils  se  servent.  Mais 
enfin  cette  proposition  a  toujours  la  même 
signification ,  soit  qu'on  en  fasse  l'analyse 
ou  qu'on  ne  la  fasse  pas;  et,  d'une  bouche 
à  l'autre,  elle  ne  diffère  que  parce  qu'elle 
offre  aux  uns  des  idées  distinctes,  tandis 
qu'aux  autres  elle  n'offre  qu'une  masse 
confuse  d'idées. 

Sans  doute,  dans  l'origine  des  langues, 
cette  proposition  n'offroit  aussi  qu'une 
masse  confuse  dans  laquelle  on  distinguoit 
peu  d'idées  ;  et  il  a  fallu  bien  des  obser- 
vations avant  que  les  hommes,  qui  la  pro- 
nonçoient  >  pussent  com  prendre  eux-mêmes 
tout  ce  qu'ils  disoient.  Ils  parloient  comme 
nous  parlons  souvent ,  et  nous  leur  ressem- 
blons plus  qu*on  ne  pense* 

Il  faut  encore  remarquer  qu'on  a  été  *2£f$)l£*& 

16 
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K^T^>îi'l0Dg-teil3Ps  avant  dé  pouvoir  exprimer, 
rM«<Ur«prfr.w  dans  des  propositions,  toutes  les  vues  de 
l'esprit ,  et  que ,  par  conséquent ,  les  lan- 
gues n'ont  pu  se  perfectionner  cjue  bien 
lentement.  Il  falloit  créer  des  mots  pour 
les  idées  accessoires  comme  pour  les  idées 
principales  ;  il  falloit  apprendre  à  lés  em- 
ployer d'une  manière  propre  à  développer 
un^  pensée ,  et  à  la  montrer  successive- 
ment dans  tous  ses  détails.  Il  falloit  donc 
déterminer  l'ordre  qu'ils  dévoient  suivre 
dans  le  discours ,  et  convenir  des  variations 
qu'on  leur  feroit  prendre  pour  en  marquer 
plus  sensiblement  les  rapports.  Tout  cela 
demandoit  beaucoup  d'observations  et  des 
analyses  bien  faites.  J'ai  fait  voir  comment 
on  a  commencé ,  c'est  tout  ce  que  je  me 
proposois.  Si  on  pouvoit  observer  une 
langue  dans  ses  progrès  successifs ,  ou 
verroit  les  règles  s'établir  peu  à  peu.  jdela 
est  impossible.  Il  ne  nous  reste  qu'à  ob- 
server notre  langue ,  telle  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, et  à  chercher  les  lois  qu'elle 
suit  dans- l'analyse  de  la  pensée. 
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C  H.AP  I  T  K  E    IX      . 

Comment  se  fait  l'analyse,  de  la 
Pensée^  dagis  le§ Langues  formées 
et  perfectionnées*  * 

JF  fl  e  n  Q  M  s  ttoe.  pensée  développée  dans   Pen^e  de  **. 

r  cineapriotUepout 

ua  long  discours*  et.obaej;von&*ea  Fana-  exemPf#- 
lyse.  t  Je  trouve  un  exemple  très*- propre  à 
mon  dessein, dans  le  discours  que  Racine 
prononça  lorsque  Tbbuias  Corbeille,  qui 
succédoit  à  Pierre  t  fut  reçu  à  l'académie 
française. 

<c  Vjous  savsz,  dit  Racine,  en  quel  état 
»  se  trouyoit  Ja  scène  française  lorsqu'il 
»  (  Pierre  Corneille  }  commença  à  tra- 
»  yailler  :  quel  désordre  J  quelle  irrégula- 
»  rite  !  Nul  goût,  nulle  connoissance  des 
»  véritables  beautés  du  théâtre  ;  les  au- 
»  leurs  i  aussi  ignorans  que  les  spectateurs; 
*>  l&  plupart  des  sujets  extravagans  et  dé* 
»  miéi  de  vraisemblance;  point  de  mœurs, 
s>  point  de  caractères  ;  la  diction  encore 
»  plus  vicieuse  que  Faction ,  et.  dont  les 
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»  pointes  et  de  misérables  jeux  de  mots 
»  faisoient  te  principal  ornement  :  en  un 
»  mot,  toutes  les  règles  de  Part,  celles 
»  mêmes  de  l'honnêteté  et  de  la  bien- 
»  séance,  par-tout  Violées. 

»  Dans  cette^  enfance ,  ou  ,  pour  mieux 
»  dire,  dans  ce  cahos  du  poème  drama- 
>>  tique  parmi  nous ,  votre  illustre  frère  , 
»  après  avoir  quelque  temps  cherché  le 
»  bon  chemin,  et  lutté,'»  je  l'ose  dire 
»  ainsi  *  contre  le  mauvais  goût  de  soa 
»  siècle;  enfin,  inspiré  d'un  génie  extraor- 
»  dinaire ,  et  aidé  de  la  lecture  des  an- 
»  cieny ,  iit  voir  sur  la  scène  la  raison , 
»  mais  la  raison  accompagnée  de  toute  la 
»  pompe,  de  tous  les  ornemens  dont  notre 
»  langue  est  capable ,  accordant  heureu- 
»  sèment  la  vraisemblance  et  le  merveil- 
»  leux,et  laissant  bien  loin ,  derrière  lui, 
».tout  ce  qu'il  avoit  de,  rivaux ,  dont  la 
»  plupart,  désespérant  de  l'atteindre  ,  et 
»  n'osant  plus  entreprendre  de  lui  dis- 
»  piiter  le  prix,  se  bornèrent  à  combattre 
»  la  voix  publique  déclarée  pour  lui,  et 
»  essayèrent  envain,'  par  leurs  discours  et 
»  par  leurs  frivoles  critiques,  de  rabaisser 
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s>  tiri  mérite  qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 
»  La  scène  retentit  encore  des  acclama- 
»  tions  qu'excitèrent,  à  leur  naissance,  le 
»  Cid,  Horace,  Ginna ,  Pompée,  tous  ces 
»  chefs<l'œuvres ,  représentés  depuis  sur 
»  tant  de  théâtres  ,  traduits  en  tant  de 
»  langues ,  et  qui  vivront  à  jamais  dans 
»  la  bouche  des  hommes,  A  dire  le  vrai , 
»  où  trouvera -t- on  un  poète  qui  ait  pos- 
»  sédé  à  la  fois  tant  de  grands  talens ,  tant 
»  d'excellentes  parties,  l'art ,  la  force,  le 
»  jugement ,  l'esprit  ?  Quelle  noblesèe  ! 
»  quelle  économie  dans  les  sujets  !  quelle 
»  véhémence  dans  les  passions  !  quelle  gra- 
»  vite  dans  les  sentimens  !  quelle  dignité , 
»  et  en  même  temps  quelle  prodigieuse 
»  variété  dans  les  caractères  !  Combien  de 
»  rois,  de  princeÎ9 ,  de  héros  de  toute  nà- 
»  tion  nous  a-t-il  représentés ,  toujours  tels 
»  qu'ils  doivent  être ,  toujours  uniformes 
»  avec  eux-mêmes,  et  jamais  ne  se  resr 
»  semblant  les  uns  aux  autres.  Parmi  tout 
»  cela,  une  magnificence  d'expression  pro- 
»  portionnée  aux  maîtres  du  monde  qu'il 
»  faisoit  souvent  parler,  capable  néanmoins 
>>  de  s'abaisser  quand  il  veut,  et  de  des- 
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»  cendre  jusqu'aux  plus  simples  naïvetés 
»  du  comique ,  où  il  est  encore  inimitable. 
»  Enfin,  ce  qui  lui  est  sur-tout  partieu- 

#  lier ,  une  certaine  force ,  une  certaine 
3»  élévation  qui  surprend ,  qui  enlève ,  et 
y  qui  rend  jusqu'à  ses  défauts ,  si  où  peut 
»  lui  en  reprocher  quelques-uns ,  plus  esti- 
»  mables  que  les  vertus  des  autres  :  per- 
»  sonnage  véritablement  né  pour  la  gloire 
»  de  son  pays ,  comparable,  je  ne  dis  pas 

#  à  tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu 
»  d'excelleos  poètes  tragiques ,  puisqu'elle 
».  confesse  elle-même  qu'en  ce  genre  elle 
y>  n'a  pa$  été  fort  heureuse  ;  maïs  aux 
»  Eschyles,  aux  Sophoclés  ,  aux  ,Euri- 
»  pides  ,    dont  la    fameuse  Athènes   ne 

#  s'honore  pas  moins  que  des  Thémis- 
»  tocles,  des  Périclès  ,  des  Alcibiades  qui 
».viyoient  en  môme  temps  qu'eux». 

To«*et  7e.  par.  „    C'est  ainsi ,  Monseigneur  ,  que  Racine 

tîei  de  cette  pen-  7  "  7     * 

îoL'à^^de  P«*e  de  Corneille  ;  Racine  qui  a  contribué 
cai*  lui-même  aux  progrès  de. la  poésie  drama- 

tique ,  qui  a  enrichi  notre  langue ,  et  lui 
a r  donné  toute  l'élégance  dont  elle  étoit 
susceptible.  Lorsque  ce  grand  maître  s'ex- 
primoit  de  la  sorte  sur  des  choses  qui  lui 
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étoîent  Familières ,  et  qu'il  avoit  méditées 
jusques  dans  les  moindres  détails,  je  puis, 
sans  rien  hazarder,  supposer  que  sa  pensée 
lui  offroit  tout-à-la  fois  ce  que  son  discours 
Coffre  que  successivement. 

Le  théâtre  doit  beaucoup  à  Corneille  :     Fond  a«  mm 

1  7   peniée. 

voilà  le  fond  de  sa  pensée.  Il  ne  peut  dé- 
velopper ce  fond  qu'autant  qu'il  en  appei>- 
çoit  toutes  les  parties. 

Ce  développement   suppose  qu'il  voit  .L«,parti«tPriu- 

1  x  *■  L  *  cipalec    de    ce«« 

l'état  où  étoit  le  théâtre  avant  Corneille >  |™te  &?£$> 
l'état  où  Corneille  l'a  mis,  et  enfin  les  û"ua* 
talens  de  Corneille.  Airisi  sa  pensée  se  dé- 
compose en  trois  parties  qu'il  distingue  en 
les  séparant  dans  trois  alinéa. 

Vous  voyez  par -là  que,  dans  le  discours 
écrit,  les  alinéa  contribuent  à  distinguer, 
d'une  manière  plus  sensible ,  les  différentes 
parties  d'une  pensée.  Ils  marquent  où  cha- 
cune finit ,  où  chacune  commence  ;  et  , 
par  cet  artifice,  elles  se  démêlent  beau- 
coup mieux. 

S'il  faut  distribuer,  dans  plusieurs  ali-     Qnei<rnefowaa 

.  *  renferme  pltuieurg 

dar 


néa,  les  différentes  parties  d'une  pensée,  S^SïidS 
il  faut,  à  plus  forte  raison,  séparer  de  J^ 
mêmenianière  plusieurs  pensées  difiërentes 
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Cependant  cette  précaution,  nécessaire 
pour  plus  de  clarté ,  lorsque  ce  dévelop- 
pement a  une  certaine  étendue,  devient 
inutile ,  lorsqu'il  est  fort  court  :  alors  les 
pensées  sont  suffisamment  distinguées  par 
les  points  qui  les  terminent, 
©an.  ie  afrconn      l)ans  le  discours  prononcé ,  les  repos  de 

prononce ,  le*  re-  *  * 

KnneîtKeld^  la  voix  tiennent  lieu  d'alinéa  et  de  poidts. 
epowt..  £j»est  par  œs  repOS  que  Racine  distinguoit 

les  différentes  parties  de  sa  pensée ,  lors- 
qu'il prononçoit  son  discours. 
i,i.reço.,nar-      De  pareils  repos  supposent  un  sens  fini. 

quéYp&rdecpotnts,  JT  1  if 

nco.tpa^ égaux.  ]y[aîs  <jes  sens  gnîs  peuvent  tenir  les  uns 
aux  autres ,  et  n'être,  tous  ensemble,  que 
les  parties  d'un  même  développement; 
c'est  pourquoi  les  points,  qui  sont  dans 
le  cours  des  alinéa ,  ne  marquent  pas  un 
çepos  aussi  grand  que  ceux  qui  les  ter- 
minent. 

Si  vous  considérez  même  que  le  premier 
alinéa  fait  attendre  le  second  ,  et  le  se- 
cond ,  le  troisième ,  vous  jugerez  que  le 
dernier  point  est  celui  qui  marque  le  re- 
*pos  le  plus  grand;  c'est  qu'alors  la  pre- 
mière pensée  est  développée  ,  et  Racine 
va  passer  au  développement  d'une  autre. 
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Une  pensée ,  qui  demande  un  développe-  h^SSS*^ 
ment  d  une  certaine  étendue  ,  telle  que  Jf^SfSiS; 
celle  qui  nous  sert  d'exemple  ,  forme  ce  «TSm^JT^!!! 

,  composée» 

qu'on  appelle  un  paragraphe  ;  plusieurs 
paragraphes  font  un  chapitre  ;  plusieurs 
chapitres  fontun  livre;  plusieurs  livres  font 
un  traité.  Cette  seule  considération  vous 
fait  entrevoir  comment  les  parties  d'un 
grand  ouvrage  se  démêlent  avec  ordre.  En 
effet,  il  suffit  de  regarder  l'objet  d'un  grand 
ouvrage  comme  une  seule  pensée ,  et  l\ra 
voit  aussitôt  que  la  méthode  ,  qui  doit  le 
développer,  est  la  même  que  celle  qui  dé- 
velopperait une  pensée  peu  composée. 

Nous  remarquerons  ,  à  ce  sujet  ,  que  £££?%$££. 

,    1   •  1  •  «Ire  et  de  I'ob»cu- 

penser  et  bien  rendre  ce  qu  on  pense ,  sont  *«*  <»«»  u  a». 

deux  choses  bien  différentes.  On  pourrait 

avoir  la  même  pensée  que  Racine ,  et  ne 

pas  s'expliquer  avec  la  même  clarté ,  la 

même  précision,  avec  la  même  élégance; 

c'est  qu'il  faut  avoir  appris  à  faire  l'ana- 

ljse  de  ses  pensées.  Celui  qui  n'a  pas  fait 

cette  étude ,  court  risque  de  ne  pas  exposer 

ses  idées  dans  l'ordre  le  plus  propre  an 

développement  de  toutes  celles  qui  sont  à 

la  fois  présentes  à  son  esprit  ;  il  mettra  au 
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commencement  ce  qui  devroit  être  à  la  fin  ; 
il  oubliera  des  idées  qu'il  ne  falloit  pas 
omettre,  ou  même  il  embarrassera  une  pen- 
sée avec  des  idées  étrangères  qu'il  croit 
en  faire  partie,  parce  qu'elles  s'offrent  à 
lui  en  même  temps.  Voilà  ce  qui  fait  le 
désordre  et  l'obscurité  du  discours. 
«4°5™bpp?£  -Dès  que  Racine  a  eu  distingué  trois. par- 
lât* ^pî£  ties  dans  sa  pensée ,  il  s'est  appliqué  au 
développement  de  la  première  ;  et ,  dans 
cette  vue  ,  il  a  fait  rémunération  des  dé- 
fauts qu'il  remarquoit  dans  les  tragédies 
faites  avant  Corneille. 

Ce  développement  étant  achevé,  amène 
celui  de  la  seconde ,  dans  lequel  Racine 
expose  les  essais  de  Corneille,  les  moyens 
et  les  succès.  Delà,  passant  à  la  troisième, 
il  décompose ,  pour  ainsi  dire ,  le  génie  de 
ce  poète  ,  et  il  en  montre  les  talens. 

i£rS^£      Chacun  de  ces  alinéa  est  formé  de  par- 
dans  lesquelles  il      -  ,.       • 

je.  «Mi**».  ties  distinctes  ;  et  vous  remarquerez ,  en 
y  jetant  les  yeux,  qu'elles  sont  séparées, 
tantôt  par  lin  point,  tantôt  par  deux,  tan- 
tôt par  un  point  et  une  virgule ,  tantôt  par 
une  virgule. 

Les  deux  points   marquent  un   repos 
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moins  grand  que  le  pbint  ;  et  le  point  et 
la  virgule ,  un  repos  plus  foible  encore. 

Ces  repos  ne  sont  inégaux  que  parce 
que  le  sens  est  plrçs  ou  moins  suspendu* 
Dans  le  premier  alinéa ,  par  exemple ,  ces 
mots  :  vous  savez  en  quel  état  se  trou- 
vait la  scène  française  >  lorsqu'il  com* 
viença  à  travailler,  sont  terminés  par  un 
point ,  parce  qu'ils  font  un  sens  fini.  Au 
contraire ,  toutes  les  autres  parties  de  cet 
alinéa  sont  terminées  par  deux  points  ;  il 
est  vrai  que  chacune  pourrait  offrir  un 
sens  fini ,  si  on  la  considérait  seule  ;  mais 
étant  réunies  ,  le  sens  est  nécessairement 
6uspendu  de  Tune  à  l'autre ,  parce  qu'elles 
concourent  toutes  également  au  dévelop- 
pement de  la  première  >  et  que  ce  déve- 
loppement n'est  achevé  qu'à  la  fin  de 
l'alinéa. 

Dans  le  second  alinéa  ,  vous  voyez  , 
avant  ces  mots,  fit  voir  sur  la  scène ,  un 
point  ,  et  une  virgule  qu'on  n'auyoit  pa$ 
employés  si  Racine  avoit  dit  :  votre  il- 
lustre frère  Jît  voir  sur  la  scène.  Mais 
les  choses  qu'il  insère  entre  votre  illustre 
frère  etft  voir  y  et  celles  qu'il  ajoute  en- 
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suite  sont  comme  deux  grôuppes  d'idées 
qu'il  falloit  distinguer  par  un  repos  plus 
sensible.  Cependant  on  n'a  pas  mis  deux 
points,  comme  entre  les  parties  du  premier 
alinéa ,  parce  qu'ici  le  sens ,  moins  sus- 
pendu ,  n'est  achevé  que  par  la  réunion 
des  deux  grouppés  ;  au  lieu  que ,  dans  le 
premier  alinéa ,  chaque  partie  fait  par 
elle-même  un  sens  fini. 

Ce  que  je  viens  de  dire  vous  fait  voir 
l'usage  de  la  virgule  ;  elle  sert  pour  dis- 
tinguer les  dernières  parties  dans,  lesquelles 
on  subdivise  une  pensée.  Quant  aux  points 
d'admiration  et  d'interrogation ,  leur  dé- 
nomination seule  vous  en  fait  connoître 
l'emploi. 

Quelquefois  on  ne  sait  si  on  doit  mettre 
deux  points  ou  un  point  et  une  virgule  ; 
quelquefois  aussi  on  ne  sait  s'il  faut  deux 
points  ou  s'il  n'en  faut  qu'un.  Mais  les 
cas  où  l'on  est  embarrassé  sont  précisé- 
ment ceux  où  le  choix  est  plus  indifférent, 
et  vous  pouvez  alors  ponctuer  comme  vous 
jugerez  à  propos.  Il  suffit  de  distinguer 
sensiblement  toutes  les  parties  d'un  dis- 
cours. 
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Àu  reste ,  Monseigneur ,  mon  dessein 
n'est  pas  de  vous  donner  un  traité  de  ponc- 
tuation ;  je  veux  seulement  vous  faire  voir 
comment  les  différentes  parties  d'un  dis- 
cours se  distinguent  les  unes  des  autres , 
et  vous  concevez  que  je  n'y  pouvois  mieux 
réussir  qu'en  vous  faisant  remarquer  les 
signes  que  l'analyse  emploie  à' cet  effet. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     X. 

Comment  le  discours  se  décomposé 
en  propositions  principales }  su- 
bordonnéeS)  incidentes,  en  phrases 
et  en  périodes. 

toui  jugement  £  o  v  R  continuer  notre  analyse ,  il  faut, 

exprimé  arec  de*  •/  '  ' 

mou.e^wi.pro.  Monseigneur  ,  découvrir  la  nature  des  dif- 
férentes parties  que  qous  avons  démêlées 
dans  le  discours  de  Racine. 

J'ai  dit  que  tout  discours  est  un  juge- 
ment ou  une  suite  de  jugemens.  Or,  un 
jugement  exprimé  avec  des  mots  est  ce 
qu'on  nompie  proposition.  Tout  discours 
est  donc  une  proposition  ou  une  suite  de 
propositions. 

pr^oïaSîr,ae  Au  premier  coup  d'œil ,  nous  apperce- 
vons  plusieurs  espèces  de  propositions  dans 
le  discours  que  nous  analysons  :  votre  il- 
lustre frère  jit  voir  sur  la  scène  la  raison. 
Voilà  une  proposition  à  laquelle  se  rap- 
pbrlent  tous  les  détails  du  second  alinéa. 
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Ils  sont  destinés  à  la  développer  ;  il^sont 
l'expression  des  accessoires  qui  la  modi- 
fient. Aussi ,  quand  Racine  dit  que  Cor- 
neille a  quelque  temps  cherché  le  bon 
chemin  ,  et  qu'il  a  lutté  contre* le  mauvais 
goût  de  son  siècle ,  il  prend  un  tour  qui 
force  à  rapporter  ces  deux  propositions  à 
celles  qu'il  veut  modifier. 

Ces  deux  propositions  étant  considérées 
par  rapport  à  cetfe  subordination,  j'appelle 
principale  celle-ci  :  votre  illustre  frère 
jftt  voir  sur  la  scène  la  raison  ;  et  su- 
bordonnées, les  deux  autres,  après  avoir 
cherché  le  bon  chemin ,  après  avoir  lutté 
contre  le  mauvais  goût. 

Au  commencement  du  troisième  alinéa , 
je  découvre  une  autre  espèce  de  proposi- 
tion :  la  scène  retentit  encore  des  accla- 
mations qu'excitèrent,  à  leur  naissance, 
le  Cid  y  Horace.  Qu'excitèrent  le  Cid, 
Horace  n'est  pas  une  proposition  princi- 
pale ,  ce  n'est  pas  non  plusune  proposition 
subordonnée  à  une  autre  ;  elle  ne  se  rap- 
porte qu'au  mot  acclamations ,  en  déter- 
minant de  quelles  acclamations  la  scène 
retentit   Qui  surprend,  qui  enlève  sont 
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encete  deux  propositions  de  même  espèce, 
lorsque  Racine  dit  plus  bas  :  une  certaine 
élévation  qui  surprend  ,  qui  enlève.  Je 
donne  à  ces  propositions  le  nom  iï inci- 
dentes. 

Or ,  une  proposition  est  faite  pour  une 
autre  qu'elle  développe ,  ou  elle  est  faite 
pour  un  mot  qu'elle  modifie ,  ou  enfin  c'est 
à  elle  que  tout  le  discours  se  rapporte.  Les 
propositions,  considérées  sous  ces  points  de 
vue ,  se  réduisent  donc  aux  trois  espèces 
que  nous  venons  de  remarquer  ;  eliies  sont 
nécessairement  ou  principales ,  ou  subor- 
données ,  ou  incidentes. 
c««rt*re  &»      Ce  qui  caractérise  une  proposition  prin* 

proposition»  ptw  *  *         *  *• 

dpaUfc  cipale,  c'est  qu'elle  a  par  çlle-même  un 

sens  fini.  Vous  le  voyez  dans  votre  illustre 
frère Jit  voir  sur  la  scène  la  raison.  Car 
ce  que  Racine  ajoute  n'est  pas  pour  ter- 
miner le  sensN,  mais  Uniquement  pour  dé- 
velopper une  pensée  *  dont  cette  proposition 
est  la  partie  principale. 
c«*«rtns  a«  -    II  n'en  est  pas  de  même  des  propositions 

W4<mu<<e^  subordonnées  ;  le  sens  n  en  est  pas  fini  ; 
il  est  suspendu,  et  fait  attendre  la  propo- 
sition principale.  Ainsi ,  quand  vous  avec 


• 


zedby  GoOgle 


GRAMMAIRE.  I07 

lu ,  après  avoir  quelque  temps  cherché 
le  bon  chemin  ,  et  lutté  contre  le  mau- 
vais goût  de  son  siècle ,  vous  fie  pouvez 
pas  vous  arrêter,  vous  attendez  quelqu' autre 
chose ,  et  vous  continuez  de  lire  jusqu'à 
fit  voir  sur  la  scène  la  raison. 

Les  propositions  incidentes  ont  cela  de     <?•*»***  ^ 

11  proposition»  iadi* 

particulier ,  que  quelquefois  elles  sont  né-  * 
cessaires  pour  faire  un  sens  fini ,  et  quel- 
quefoiselles  ne  le  sont  pasi  Dans  la  scène 
française  retentit  encore  des  acclama- 
tions ,  vous  voyez  que  ce  tour,  des  accla* 
mations  y  fait  attendre  quelque  chose  ,  et 
que  la  proposition  incidente,  q u  excitèrent 
à  leur  naissance,  le  Cid,  Horace,  achève 
le  sens.  De  même  lorsque  Racine  dit  quel- 
ques lignes  après,  où  trouvera- 1- on  un 
poète,  le  sens,  pour  être  fini,  demande 
qu'on  ajoute  :  qui  ait  possédé  à  la  fois 
tant  de  grands  talens  ? 

Si  vous  considérez  ces  expressions  :  des 
acclamations,  un  poète,  vous  appercevrez 
que  le  sens  n'en  est  pas  assez  déterminé; 
car ,  si  on  s'arrétoit  à  ces  mots ,  vous  de- 
manderiez de  quelles  acclamations  ?  queL 
poète?  Les  propositions  incidentes  qui  vous 

*7 
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répondent  des  acclamations  qu  *e£citèrenï 
le  Cid,  Horace  ,  un  poète  qui  ait  pos- 
sédé tant  de  grands  talens,  déterminent 
donc  le  sens  de  ces  mots,  acclamations > 
poète  ;  et  c'est  en  le  déternlinant  qu'elles 
achèvent  le  développement  de  la  proposi- 
tion principale.  Tel  est  le  caractère  des 
propositions  incidentes ,  lorsqu'elles  sont 
nécessaires  pour  terminer  un  serçs. 

La  fin  du  dernier  alinéa  nous  donne 
deux  exemples  de  propositions  incidentes, 
sans  lesquelles  le  sens  pourrait  être  achevé. 
C'est  lorsque  Racine  dit  que  Corneille  est 
comparable  auxEschylesyaux  Sophocle  s  y 
aux  Èuripides,  dont  la  fameuse  Athènes 
ne  s9 honore  pas  moins  que  des  Thémis- 
,  tories,  des  Périclès,  des  ALlcibiades  ,  qui 
viv oient  en  même  temps  queux. 

Racine  pouvoit  finir  son  discours  à  Alci-* 
biades  ;  il  pouvoit  même  le  finir  à  Euri- 
pides  ;  et,  n'attendant  rien  de  plus ,  vous 
n'auriez  point  fait  de  question.  Or  si  les  pro- 
positions, dont  la  fameuse  Athènes ,  etcj 
qui  vivoient 9  etc.,  ne  sont  pas  néces- 
saires pour  faire  un  sens  fini ,  c'est  que  les 
mots  auxquels  elles  se  rapportent  ont,  pat 
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eux-mêmes  ,  une  signification  déterminée 
«jui  ne  fait  rien  attendre.  Cependant  elles 
sont  nécessaires  pour  achever  le  dévelop- 
pement de  la  pensée ,  ou  pour  faire  voir , 
comme  Racine  le  désiroit,  tout  lé  cas  qu'où 
doit  faire  de  Corneille. 

Voilà  donc  deux  sortes  de  propositions 
incidentes  ;  Tune  qui  détermine  la  signi^ 
fication  d'un  mot ,  et  qui,  par  cette  rai- 
son ,  est  nécessaire  pour  achever  le  sens 
d'une  proposition  ;  l'autre  qui  est  ajoutée 
à  un  mot  d'une  signification  déterminée  , 
et  qui  ne  devieijt  nécessaire  qu'autant 
quelle  achève  de  développer  une  pensée. 

Comme  les  propositions  subordonnées  ,  «ufeXnSÏÏ1^ 
lorsqu'elles  commencent  le  discours,  font  luLaIZu£f. 


-  .  11  1  cours,  et  les  propo- 

attendre  la  principale ,  elles  la  supposent  âCVTunîf  * 
lorsqu'elles  le  terminent.  Dans  le  second 
alinéa -,  Racine  pouvoit  finir  à  ces  mots  : 
Jît  voir  sur  la  scène  la  raison:  mais, 
parce  qu'alors  il  n'auroit  pas  développé 
toutes  les'  idées  qui  s'ofFroient  à  lui ,  il 
àjpute  :  mais  la  raison,  accompagnée  de 
toute  la  pompe ,  et  de  tous  les  ornemens 
dont  notre  langue  est  capable,  accordant 
heureusement    la   vraisemblance  et  lé 
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merveilleux  ,  et  laissant  bien  loin  ,  der- 
rièrelui,  tout  ce  quil  avoit  de  rivaux  (i}* 

Peut-être  que,  dans  la  fin  de  cet  alinéa, 
vous  n'appercevez  pas  d'abord  des  propo- 
sitions subordonnées  aussi  ^facilement  que; 
vous  les  avez  apperçues  dans  le  commen- 
cement. En  effet  elles  y  sont  un  peu  dé- 
guisées. Il  y  en  a  deux  néanmoins,  dont 
Tune  commence  au  mot  accordant,  et 
l'autre  au  mot  laissant.  Car  ce  tour  revient 
a  peu  près  à  celui-ci ,  parce  qu'il  accor- 
dait ,  et  parce  quil  lais  soit ,  où  vous 
voyez  deux  propositions  subordonnées,  qui 
se  rapportent  à  la*principale,jfa  voir  sur 
la  scène  la  raison. 

Cette  observation  vous  fait  découvrir 
une  nouvelle  différence  entre  les  proposi- 
tions subordonnées  et  les  propositions  in- 
cidentes. C'est  que  les  premières  peuvent 
être  tantôt  avant,  tantôt  après  la  principale; 
et  que,  par  conséquent,  elles  peuvent  avoir 
deux  places  dans  le  discours.  Les  autres, 

(1)  Racine  dit  accorda  et  laissa;  mais  j'ai  cru 
pouvoir  me  permettre  ce  changement ,  pour  trou- 
yer  ,  dans  cet  exemple  ,  un  tour  dont  j'avois 
besoin. 
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*u  contraire ,  n'en  ont  jamais  qu'une,  parce 
qu'elles   doivent,  toujours  être  à  la  suite 
du  mot  dont  elles  développent  ou  dont^ 
elles  déterminent  l'idéç. 

Vous  remarquez ,  dans  le  second  alinéa ,   ^^JS^*"* 
plusieurs  propositions  de  différentes   es- 
pèces ;  qui  concourent  au  développement 
d'une  seule  pensée.    Vous  voyez  encore 
qu'elles    forment  un  discours  ,  dont  les 
principales  parties  ,   saris   avoir  un  sens 
fini,  sont  distinguées  par  des  repos  plus 
marqués.   Or  ces  différentes  parties  sont 
ce  qu'on  appelle  membres ',  et  le  discours 
entier  est  qe  qu'on  nomme  période.  Tout 
ce  qui  précède  fit  voir  appartient  au  pre- 
mier membre ,  et  tout  ce  qui  suit  appartient 
au  second.  L'un  et  l'autre  pourroient  même 
se  diviser  en  deux  :  car  après  dans  cette  en- 
fance, ou,  pour  mieux  dire,  dans  ce 
cahosdupoëme  dramatique  parmi  nous, 
le  repos   est   plus  sensible    qu'après  les 
autres  mots,  où  il  est  également  marqué 
par  des  virgules.  Il  en  .est  de  même  de 
celui  qui  est  après  de  tous  les  ornemens 
dont   notre   langue  est  capable.   Ainsi 
tme  période  peut  être  composée  de  deux 
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membres,  de  trois,  ou  de  quatre.  Lorsque 
nous  étudierons  Part  d'écrire ,  vous  verrez 
des  périodes  où  la  distinction  des  membres 
sera  plus  marquée. 
cequonenteud       Vous  ne  trouvez  pas,  Monseigneur,  de 

par  phrase.  . 

pareils  membres  dans  ce  discours  :  vous 
savez  en  quel  état  se  trouvoit  la  scèi\e 
française  >  lorsqu'il  commença  à  tra* 
vailler.  Quoiqu'il  soit  composé,  de  deux 
propositions,  il  n'y  a  presque  point  de 
repos  de  l'une  à  l'autre ,  et  la  pensée  est 
développée  dans  un  seul  membre,  dont  le 
sens  est  fini.  Voilà  ce  qu'on  nomme  une 
phrase. 
EMj»*ouphra.        Quel  désordre !  qu'elle  irrégularité l 

te*  elliptiques .  X.  i  qj 

sont  encore  deux  phrases,  formées  chacune 
d'une  proposition.  Elles  ont  un  caractère 
particulier,  c'est  qu'elles  laissent  quelque 
chose  à  suppléer.  Le  sens  est  quel  désordre 
ny  av  oit-il  pas  !  quelle  irrégularité  ny 
avoit-il  pas  !  Ces  tours  se  nomment  el- 
lipses. Or  vous  appercevrëz,  dans  le  reste 
de  cet  alinéa ,  autant  de  phrases  ellipti-* 
ques  que  vous  y  remarquerez  de  parties 
séparées  par  deux  points. 
*hra*«  princi-      Toutes  les  phrases  de  cet  alinéa  sont 

pafca  qui  cçncou-  -     *  - 
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autant  de  phrases  principales.  Il  est  vrai  ^ïd^ST- 
qu'elles  concourent  toutes  ensemble  au  ** 
développement  de  la  première;  mais  elles 
sont  indépendantes  les  unes  des  autres  : 
elles  ont  chacune  par  elles-mêmes  un 
sens  fini;  et  elles  font  un  tout  bien  diffé- 
rent de  celui  que  font  les  propositions 
subordonnées  dans  le  second  alinéa. 

Peut-être,  Monseigneur,  ne  saurez-vous  ^Z*?"™** 
quelquefois  si  plusieurs  propositions  font  Xii£™e&iïÏÏi 

•  ou  une  phtA*Q» 

une  période  ou  une  phrase.  Alors  elles  fe- 
ront tout  ce  que  vous  voudrez  :  il  ne  faut 
pas  disputer  sur  les  mots.  Le  grand  point 
est  que  chaque  pensée  soit  développée  avec 
clarté,  avec  précision >  avec  énergie. 
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C  HA  PITRE    XI. 

Analyse  de  la  proposition. 

JNous  avons  vu  le  discours,  décomposé 
d'abord  en  plusieurs  parties ,  se  décomposer 
ensuite  en  différentes  propositions,  et  ces 
propositions  former  des  périodes  ou  des 
phrases.  Il  nous  reste,  Monseigneur,  à  faire 
l'analyse  des  propositions. 
liole^eo^â  Puisqu'une  proposition  est  l'expression 
.  troitunuiN.  ^,un  jugement,  elle  doit  être  composée  de 
trois  mots;  en  sorte  que  deux  soient  les 
signes  des  deux  idées  que  Ton  compare,  et 
que  le  troisième  soit  le  signe  de  l'opération 
de  l'esprit,  lorsque  nous  jugeons  du  rap- 
port de  ces  deux  idées. 

Corneille  est  poète ,  voilà  une  proposi- 
tion. Le  premier  mot  qu'on  nomme  sujet 
ou  nom  y  et  le  second  qu'on  nomme  attri- 
but, sont  les  signes  des  deux  idées  que  vous 
comparez.  Le  troisième  est  le  signe  de 
l'opération  de  votre  esprit  qui  juge  du 
rapport  entre  Corneille  et  poète.  Ce  mot 
est  ce  qu'on  nomme  verbe.  Toute  propo- 
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sition  est  donc  composée  d'un  sujet,  à' un 
verbe  et  d'un  attribut.  Elle  s'exprime,  par          \ 
conséquent,  avec  trois  mots,  ou  avec  deux, 
équivalens  à  trois.  Je  parle ,  par  exemple, 
est  pour/V  suis  parlant. 

Corneille  est  poète  est  une  proposition  »»?««<«  rfm. 
simple,  parce  que,  n'ayant  qu'un  sujet  et 
qu'un  attribut,  elle  est  l'expression  d'un 
jugement  unique  dans  lequel  on  ne  compare 
que  deux  idées. 

Mais  des  acclamations  qu  excitèrent  *™g&™**** 
le  Cidy  Horace,  Cinna  ,  Pompée  >  est 
une  proposition  composée,  parce  qu'elle 
est  l'expression  abrégée  de  plusieurs  juge- 
mens;  et  ces  jugemens,  que  vous  répétez 
avec  Racine,  sont  qu'excita  le  Cid,  qu  ex- 
cita Horace 9  qu  excita  Cinna^  qu  excita 
Pompée. 

Vous  remarquerez,  Monseigneur,  qu'un  J&EfKSiT1 
jugement  ne  se  compose  pas  comme  une 
proposition.  Il  est  toujours  simplç,  parce 
qu'il  ne  peut  jamais  être  formé  que  de 
deux  idées  que  nous  comparons.  Une  pro- 
position, au  contraire,  se  compose,  lors- 
qu'elle renferme  plusieurs  jugemens  dans 
son  expression  ;  et  que ,  par  conséquent , 
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elle  peut  se  décomposer  en  plusieurs  pro- 
positions. 
une  proposition      La  dernière  proposition ,  que  nous  avons 

peut  Htç   compo-  *         *  * 

dtTnïîïiJrKÏiîi  prise  pour  exemple,  est  composée,  parce 

«Un»  tou*  deux.  ,    ,1  «        •  .     .       TT  .. 

qu  elle  a  plusieurs  sujets.  Une  proposition, 
qui  n'aurait  qu'un  sujet ,  seroit  également 
composée,  si  elle  avoit  plusieurs  attributs. 
Par  exepiple,  Corneille  a  une  magnifi- 
cence d'expression  proportionnel  aux 
maîtres  du  monde  qu  il  fait  parler ,  une 
certaine  force  y  une  certaine  élévation. . . 
Vous  voyez  que  cette  proposition  peut  se 
décomposer  en  trois  :  Corneille  a  une 
magnificence  d'expression  ,  il  a  une 
certaine,  force ,  il  a  une  certaine  élé- 
vation. 

D'après  ces  exemples,  vous  pouvez  fa- 
cilement imaginer  une  proposition  qui 
seroit  doublement  composée,  c'est-à-dire % 
qui  auroit  tout-à-la  fois  plusieurs  sujets  et 
plusieurs  attributs.  Autant  elle  renferme- 
rait de  sujets  et  d'attributs,  autant  elle 
renfermerait  de  propositions  simples. 
Dequôicmema.      Vous  appercevez  facilement  que  Cor- 

mèro  que  le  «ujefc  *  *  * 

Tz^S^S.  neille  est  poète  est  une  proposition  simple  : 

potition    est  »im-  .  9*1         9  J 

^«eiiewti'ex.  car  si  vous  voyez  quil  ny  a  que  deux 
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idées  dans  le  jugement  qu'elle  exprime ,  J^SJ^'J 
vous  voyez  aussi  que  chaque  idée  est 
rendue  par  un  seul  mot.  Mais  peut-être 
seriez-vous  étonné  ,  Monseigneur ,  si  je 
vous  donûois  pour  une  proposition  simple, 
la  période  qui  commence  par  ces  mots  { 
Corneille ,  après  avoir  quelque  temps. .  < 
Vous  me  demanderez ,  sans  doute,  com- 
ment cette  période  pourroit  ne  former 
qu'une  proposition  simple ,  puisqu'en  l'ana- 
lysant nous  y  avons  découvert  des  propos 
sitions  de  plusieurs  espèces.  Je  répondrai 
que ,  dans  le  chapitre  précédent ,  nous; 
considérions  les  propositions  sous  un  autre 
point  de  vue..  En  effet ,  les  proposions 
subordonnées  et  les  propositions  incidentes 
jie  sont  qu'un  développement  de  la  pro- 
position principale;  et,  par  conséquent r 
elles  ne  sont  que  les  idées  partielles  du 
sujet  et  de  l'attribut*  qui  continuent  l'un 
et  l'autre  d'être  un  avec  elles  comme  sans 
*  elles.  '  i  °  *  • 

Quand  on  dit  que  Corneille  est  poète, 
qu'entend-on  par  paëte  ?  Un  homme  de 
génie  qui,  en  s' assujettissant  à  \t  mesure 
des  vers ,  a  une  magnificence  d'expression 
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proportionnée  aux  personnages  qu'il  intro- 
duit sur  la  scène,  qui  a  une  certaine  force, 
qui  a  une  certaine  élévation 

Vous  concevez  donc  que,  si  cette  pro- 
position, Corneille  est  poète,  est  simple, 
elle  doit  Pêtre  encore  lorsque,  substituant 
au  mot  poète  les  mots  qui  en  développent 
Tidée,  vous  dites:  Corneille  est  un  homme 
de  génie  qui.... 

Cette  proposition  sera  simple  encore, 
si ,  désignant  Corneille  sans  le  nommer , 
vous  dites  :  celui  qui  a  fait  le  Cid>  Ho- 
race ,  Cinna,  Pompée,  est  un  homme  de 
génie  qui.... 

En  effet,  il  y  a  également  unité  dans  le 
sujet  et  dans  l'attribut,  soit  qu'on  les 
énonce  chacun  par  un  seul  mot,  soit  «qu'on 
les  désigne  l'un  et  l'autre  par  un  long 
discours.  Or,  dès  qu'il  n'y  a  qu'un  sujet 
et  qu'un  attribut,  il  n'y  a  qu'un  jugement; 
et  ,  par  conséquent  ,  la%  proposition  est 
simple.  Revenons  actuellement  à  la  pé- 
riode de  Racine. 

Tout  le  premier  membre  est  l'expres- 
sion d'un  sujet  unique.  Car  celui  qui  fit 
voir  sur  la  scène  la  raison ,  c'est  Corneille 
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considéré  comme  ayant ,  quelque  temps  , 
cherché  le  bon  chemin  ,  comme  ayant 
lutté...  de  même  le  second  membre  est 
l'expression  d'un  seul  attribut  avec  ses 
aLecesoires,  et  ces  accessoires  sont,  mais  la 
raison  accompagnée....  une  idée,  rendue 
par  plusieurs  mots ,  en  est  mieux  dévelop- 
pée; mais  elle  ne  cesse  pas  d'être  une. 
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CHAPITRE     XII. 

\Analyse  des   termes   de  la  propo* 
sîtioji. 

Ljon  sidérons  actuellement  les  trois 
lêrLe1""  et  du  termes  d'une  proposition.  Le  sujet  est  la 
chose  dont  on  parle;  l'attribut  est  ce  qu'on 
juge  lui  convenir ,  et  le  verbe  prononce 
l'attribut  "du  sujet  :  telles  sont  les  idées 
qu'on  se  fait  de  ces  trois  sortes  de  mots, 
«oiunedonnouâ      Pour  parler  d'une  chose,  il  faut  lui  avoir 

«le»  noms  cra'aux  .       _  . 

temedanTJiaen^  donné  un  nom,  ou  pouvoir  la  designer  par 
t«woa dan. notre  piUSjeurs  mots  équivalens;  et  pour  lui  don- 
ner un  nom ,  ou  pour  la  désigner  par  plu- 
sieurs mots ,  il  faut  qu'elle  existe ,  ou  que 
nous  puissions  la  regarder  comme  exis- 
tante ;  car  ce  qui  n'existeroit  ,  ni  dans 
la  nature ,  ni  dans  notre  manière  de  con- 
cevoir, ne  sauroit  être  l'objet  de  notre 
esprit.  Le  néant  même  prend  une  sorte 
d'existence  lorsque  nous  en  parlons. 
ftdïysptopiet.  Les  noms  donnés  aux  individus  s'ap* 
pellent  noms  propres.  Or ,  puisque  les  in- 
dividus sont  les  seules  choses  qui  existent 
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dans  la  nature,  nous  ne  parlerions  que  des 
individus,   si  nous  ne   parlions  que  des 
choses  qui  existent  réellement ,   et  nous     ' 
n'aurions  que  des  noms  propres. 

Mais  parce  que  les  idées  générales  s'of-  **r  •**■«•. 
frent  à  nous  comme  quelque  chose  qui 
convient  à  plusieurs  individus,  elles  pren- 
nent dans  notr,e  esprit  une  sorte  de  réalité 
et  d'existence.  Voilà  pourquoi  nous  avons 
pu  leur  donner  des  noms  ;  et  ces  noms 
sont  généraux  comme  elles. 

Ces  idées  sont  de"  deux  espèces  ;   les  f0J0c^cperiSn^; 

J  •    .  •  «  l  1  •      J  •     •  "I  la    dénomination 

unes  distinguent  par  classes  les  individus  de  substantif** 
qui  existent  véritablement  :  tels  sont  phi* 
losophe ,  poète,  prince,  homme,  etc.  ;  les 
autres  distinguent  par  classes  des  qualités 
que  nous  considérons  comme  existantes 
avec  d'autres  qualités  qui  les  modifient  : 
tels  sont  Jigure ,  rondeur,  couleur,  blan- 
cheur, vertu ,  prudence ,  courage  y  etc.  ; 
ces  noms  généraux  de  Tune  et  de  l'autre 
espèce,  ainsi  que  tous  les  noms  d'indivi- 
dus ,  sont  compris  sous  la  dénomination 
générale  de  substantifs. 

Puisque  ces  noms  compcennent  tout  ce    **  «jet  d»une 

*  *  proposition        est 

qui  existe  dans  la  nature ,  et  tout  ce  ,qui  S"'xua  ",m 
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existe  dans  notre  esprit ,  ils  comprennent 
toutes  les  choses  dont  nous  pouvons  parler. 
Tout  nom ,  qui  est  le  sujet  d'une  proposi- 
tion ,  est  donc  un  nom  substantif, 
«•m  «ijectil:       Lorsque  Racine  dit ,  en  parlant  à  Tho- 
mas Corneille  ,   votre  illustre  frère  fit 
voir....  vous  remarquez  que  votre  et  il- 
lustre ajoute  chacun  quelque  accessoire  à 
l'idée  que  frère  rappelle.  Par  cette  raison, 
ces  mots  sont  nommés  adjectifs,  d'un  mot 
latin  qui  signifie  ajouter. 
Entoile*!*..      Frère  y  ainsi  que  tout  autre  substantif, 

tantif  et  l'adjectif  .  ,    .  .  -  , 

diffèrent.  exprime  un  être  existant,  ou  qu  on  regarde 

comme  existant.  Au  contraire ,  votre  et 
illustre  expriment  des  qualités  que  l'esprit 
ne  considère  pas  comme  ayant  une  exis- 
tence par  elles-mêmes,  mais  plutôt  comme 
n'ayant  d'existence  que  d  ans  le  sujet  qu'elle* 
modifient. 

De  ces  trois  idées,  celle  de  frère  est  la 
principale  ;  et  les  deux  autres  ,  qui  n'exis- 
tent que  par  elle ,  sont  nommées  acces- 
soires ,  mot  qui  signifié  qu'elles  viennent 
se  joindre  à  la  principale ,  pour  exister  en 
elle  et  la  modifier. 

En  conséquence,  nous  dirons  que  tout 
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substantif  exprime  une  idée  principale, 
par  rapport  aux  adjectifs  qui  le  modifient, 
et  que  les  adjectifs  n'expriment  jamais  que 
des  idées  accessoires. 

Illustre  modifie  frère;  mais  frère  mo- 
difie Pierre  Corneille, que  Racine  indique, 
et  qu'il  ne  nomme  pas.  Voilà  donfc  un  ad* 
jectif  et  un  substantif  qui  modifient  égale- 
ment: en  quoi  donc  diffèrent-ils?  C'est  que 
l'adjectif  modifie  en  faisant  exister  la  qua- 
lité, dans  le  sujet,  illustre  dans  frère  ;  et 
que  le  substantif  modifie  en  faisant  exister 
le  sujet  dans  une  certaine  classe,  Corneille, 
dans  la  classe  qu'on  nomme  frère.  On  re- 
connoît  donc  les  substantifs,  en  ce  qu'ils 
sont  des  noms  de  classes  :  tels  sont  roi , 
philosophe  >  poète  (i).  Si  les  noms  propres 
sont  des  substantifs,  parce  qu'ils  expriment 
des  choses  qui  ont  une  existence  dans  la 
nature ,  les  noms  de  classes  en  sont  égale- 1 

(i)  Parce  qu'on  peut  regarder  ces  noms  comme 
modifiant  des  substantifs  sous-entendus,  il  y  a  des 
grammairiens  qui  les  mettent  parnii  les  adjectifs* 
Cela  est  libre;  je  remarquerai  seulement  que  si 
tout  nom  qui  modifie  est  un  adjectif ,  on  ne  trou- 
yeraplus  de  substantifs  que  parmi  les  noms  propres. 

.18 
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ment,  puisqu'ils  expriment  des  choses  qui 

ont  une  existence  dans  notre  esprit. 

J^m^ïïE      Dans  votre  illustre  frère ,  vous  remar- 

«nélXppànï  querez  deux  accessoires.  Votre  détermine 

de  qui  est  frère  celui  dont  on  parle ,  et 

illustre  explique  ou  développe  l'idée  qu'on 

se  fait  de  votre  frère. 

u  n'y  » ,  en  g*.      Or  une  idée  principale  ne  peut  être  mo- 

néral,    oue   deux  *•  *  * 

ïï%  dêîxcSÏ«  difiée  qu'autant  qu'on  la  développe  ou  qu'on 
la  détermine.  Les  accessoires  ne  sont  donc, 
en  général  >  que  de  deux  espèces ,  et  tous  les 
adjectifs  peuvent  se  renfermer  dans  dieux 
classes  ;  les  adjectifs  qui  déterminent ,  les 
adjectifs  qui  développent*  Leur  usage  est 
précisément  le  même  que  celui  des  propo- 
sitions incidentes.  C'est  pourquoi  votre  il* 
lustre  frère  est  la  même  chose  que  votre 
frère  qui  est  illustre >  ou  que  V illustre 
frère  qui,  est  le  vôtre. 
Lei  accewmes      Les  adjectifs  et  les  propositions  incr- 

peuvent     «'expri-  '  L         l 

^SJZSI^  dentés  ne  sont  pas  les  seuls  tours  propres 
.•pr  poutton.    Mx  accessoires  ;  car,  nous  disons  poète  de 
génie  pour  poète  qui  en  a,  et  poète  sans 
génie  pour  poète  qui  n9en  a  pas. 

Or>  dans  poète  de  génie >  comité  dans 
poëtë  sans  génie,  vous  voyw  deux  nonas 
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substantifs ,  poète  et  génie;  et  un  mot  qui 
vous  force  à  considérer  le  second  sous  le 
rapport  d'une  idée  accessoire  à  une  idée 
principale  que  le  premier  désigne.  Tous  les 
mots,  employés  à  cet  t$£ge,  se  nomment 
prépositions.  Sans^  de  sont  donc  des  pré- 
positions. Il  en  est  de  même  d'à,  dans 
l'exemple  suivant  :  homme  à  talens  pour 
homme  qui  a  des  talens. 

Un  nom ,  qui  est  le  sujet  d'une  propo-  t[ÏJ^dn"*Z 
silion  ,  est  donc  un  substantif  seul,  ou  un  Ji^pt^?0^ 
su  bstantif  auquel  on  ajoute  des  accessoires  ; 
et  ces  accessoires  sont  exprimés ,  où  par 
des  adjectifs,  ou  par  des  propositions  inci- 
dentes, ou  par  V.U  substantif  précédé  d'une 
préposition.  Voilà  toutes  les  manières  d'ex- 
primer les  modifications  du  sujet  d'une 
proposition.  Passons  aux  modifications  de 
l'attribut. 

L'attribut  d'une  proposition  est  un  nojft    Différente!  ma. 

*         *  nières  dont  on  ex- 

substantif,  Corneille  est  un  poète  ;  ou  un  ^"V^SÎ 
adjectif,  Corneille  est  sublime.  ZTm^T*t& 

Si  l'attribut  est  un  substantif,  vous  ju- 
gez qu'il  peut  être  susceptible  des  mêmes 
accessoires  que  le  sujet ,  et  que  ces  aCcea* 
soires  peuvent  être  exprimés  par  des  adjed- 
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tifs,  par  des  propositions  incidentes,  ou  par 
des  substantifs  précédés  d'une  préposition. 
Nous  n'avons  donc  rien  à  ajouter  à  ce  que 
nous  avons  dit  en  traitant  des  modifica- 
tions du  sujet  ;  mais  il  nous  reste  à  obser- 
ver si  le  substantif  qui  est  attribut ,  est 
toujours  de  la  même  espèce  que  le  subs- 
tantif qui  est  sujet. 
Le«rt*untifqui      Lorsque  vous  dites  ,  Corneille  est  un 

est  attribut  ne  «au*  #  -#  % 

îndi^én*iraé  poète  >  un  poète  est  uu  écrivain  ,  un 
!e% $*!***  qui  écrivain  est  un  homme,  vous  remarquez 
que  le  substantif,  qui  est  l'attribut,  est 
un  nom  plus  général  que  le  substantif  qui 
est  le  sujet  ;  et  vous  ne  diriez  pas ,  un 
homme  est  un  écrivain ,  un  écrivain  est 
un  poète ,  un  poète  est  Corneille. 

Pour  comprendre  sur  quoi  cette  re- 
marque est  fondée ,  il  suffit  de  vous  rap- 
peler la  génération  des  idées  générales  ; 
elle  commence ,  comme  nous  avons  dit , 
aux  individus.  Vous  avez  lu  le  lutrin  ,  et 
l'idée,  de  poète  n'étoit  encore  pour  vous 
qu'une  idée  individuelle,  identique  avec 
celle  de  Despréaux.  Vous  avez  ensuite  lu 
quelques  tragédies  de  Conseille ,  plusieurs 
de  Racine ,  et  beaucoup  de  comédies  dç 
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Molière  :  alors  l'idée  individuelle  de  poète 
est  devenue  une  idée  générale,  ou  une  idée 
commune  à  Despréaux ,  Corneille  ,  Ra- 
cine, Molière. 

Or  cette  idée  ne  leur  est  commune,  que 
parce  qu'elle  se  rçtrouve  dans  chacun  d'eux  ; 
$t  elle  ne  s'y  retrouve  que  parce  qu'elle  est 
une  idée  partielle  de  l'idée, que  vous  vous 
êtes  f&te  successivement  de  tou$  quatre. 
De  même  l'idée  d'écrivain  est  une  partie 
.de  celle  de  poëte,  et  celle  d'hotome ,  une 
partie  de  celle  d'écrivain.  En  un  mot ,  si 
vous  remontez  de  classe  en  classe ,  vous 
verrez  que  l'idée  que  vous  vous  faites  d'une 
classe  supérieure ,  n'çst  jamais  qu'une  par- 
tie de  l'idée  que;  vous  avez  d'une  classe 
inférieure.  Quaçd ,  par  conséquent ,  vous 
dites  qu*un poëte  est  un  écrivain,  la  pro- 
position est  la  même  que  si  vous  disiez  , 
Vidée  d'écrivain  est  une  partie,  4e  Vidée 
de  poëte,  ce  qui  est  vrai  ;  et  vous  ne  di- 
riez pas  qu'un  écrivain  est  un,  poëte , 
-parce  que  ce  seroïjt  dire  que  l'idée  de  poëte 
est  une  partie  de  celle  d'écrivain.   Vous 
comprenez  donc  pourquoi  l'atttibijf; ,  dans 
les  exemples  que  je  viens  dedpmier ,  est 
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toujours  un  substantif  plus  général  que  le 
sujet. 

Je  dis  dans  les  exemples  que  je  viens 
de  donner  y  parce  que  ,  lorsque  l'attribut 
est  icteatiqtie  avec  le  sqjet ,  il  né  sâuroit 
être  plus  ^général  :  aussi  peut -il  alors  de- 
venir ltïi:même  le  sujet  de  la  proposition; 
Par  exemple  ,  vous  pouvez  dire  à  votre 
^hoifc?  Yinfant  est  te  duc  de  Parme,  ou 
le  diic  dé  Pctrme  eèt  Virifant. 

Quand  les  deux  termes  d'une  proposi- 
tion né  dont  pas  identiques ,  il  n'y  a  donfc 
entre  etix  d'autre  différence  ,  sinon  que  le 
substantif*  qui  est  l'attribut,  est  toujours 
plus  général  que  le  substaritif  qui  est  le  sujet 
JftÇ£'  Les  adjectifs,  lorsqu'ils  sont  employés 
p^piStion/w  comme  attribut,  peuvent  être  distingués 

que  cet  attribut  wt  -  ,   v  *       , ,.  ,    ,  ° 

«nadiecuf.  en  dtnx  espèces.  Ou  ils  achèvent  par  eux- 
mêmes  le  sens  d'une  proposition.  Tel  est 
sublimé  dans  cette  phrase,  Corneille  est 
sublime1.  Ou  ils  né  l'achèvent  pas,  et  il 
font  nécessairement  attendre  quelque  chose. 
Ainsi  quand  Racitie  a  dît,  Corneille  est 
comparable ,  il  faut  qu'il  ajoute,  je  ne 
dis  pas  à  ce  que  Rome;...  mais  auXr 
Esehilàs..i. 
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Quelquefois  pour  achever  de  développe^ 
une  pensée ,  on  a  besoin  d'ajouter  quelque 
accessoire  à  un  adjectif  qui  fait  un  sens 
fini.  On  dira*  par  exemple  *  il  est  éco- 
nome sans  avarice  y  il  est  hardi  avàc 
prudence. 

Dans  ces  exemples,  vous  voyez  que  les 
accessoires  de  l'adjectif  sont  tous  exprimés 
par  un  substantif  précédé  d'une  préposi- 
tion. Or  il  n'y  en  a  point  qu'on  ne  puisse 
exprimer  par  ce  moyen.  Mais  il  faut  re- 
marquer que  nous  employons  quelquefois, 
à  cet  effet,  des  expressions  abrégées  qui 
sont  l'équivalent  d'un  substantif  précédé 
d'une  préposition.  Telles  sont  prudemment) 
sagement,  pour  avec  prudence ,  avec  sa- 
gesse. 

Ces  expressions,  parce  qu'elles  sont  for- 
mées d'un  seul  mot ,  ont  paru  simples  aux 
grammairiens,  et  ils  les  ont  mises  parmi 
les  élémens  du  discours.  Cependant  vous 
voyez  que,  si  nous  en  jugeqns  par  la  signi- 
fication, elles  équivalent  à  deux  élémens, 
et  que,  par  conséquent,  il  faudra  les  mettre 
parmi  les  expressions  composées.  Nous  en 
parlerons  bientôt. 
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-  «  Nous  avons  expliqué ,  Monseigneur  , 
toutes  les  différentes  manières  d'exprimer 
les.  accessoires  de  l'attribut  et  du  sujet. 
Nous  allons,  dans  le  chapitre  suivant,  faire 
l'analyse  du  verbe  et  de  ses  accessoires. 
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.    *     CHAPITRE     XIII. 

Continuation  de  la  même  matière , 
ou  analyse  du  verbe. 

l^jE  que  nous  avons  dit ,  Monseigneur ,  yeJ£  e£°Ç£x  *«# 
lorsque  nous  observions  la  nécessité  des  STï>^te>^S 
signes  pour  démêler  les  opérations  de  l'en- 
tendement, nous  fera  découvrir  la  nature 
du  verbe. 

Quand  le, rapport,  entre  l'attribut  et  le 
sujet,  n'est  considéré  que  dans  la  percep- 
tion que  nous  en  avons ,  le  jugement, 
comme  nous  l'avons  remarqué,  n'est  en- 
core qu'une  simpleperception.  Au  contraire, 
quand  nous  considérons  ce  rapport  dans 
les  idées  que  nous  comparons,  et  que,,  par 
ces  idées,  nous  nous  représentons  les  choses 
comme  existantes  indépendamment  de  no- 
tre perception  ;  alors  juger  n'est  pas  seule- 
ment appercevoir  le  rapport  de  l'attribut 
avec  le  sujet,  c'est  encore  affirmer  que  ce 
rapport  existe.  Ainsi,  quand  nous  avons 
-fait  cette  proposition,  cet  arbre  est  grand , 
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nous  n'avons  pas  seulement  voulu  dire, 
que  nous  appercevons  l'idée  <E  arbre  avec 
Tidée  de  grandeur  ;  nous  avons  encore 
voulu  affirmer  que  la  qualité  de  grandeur 
existe  en  effet  avec  les  autres  qualités  qui 
Constituent  l'arbre. 

Voilà  donc  le  jugement,  qui,  après  avoir 
été  une  simple  perception,  devient  affir- 
mation ;  et  cette  affirmation  emporte  que 
l'attribut  existe  dans  le  sujet. 

Or  le  verbe  être  exprime  cette  affirma- 
tion :  il  exprime  donc  encore  la  co-existence 
de  l'attribut  avec  le  sujet;  et,  par, consé- 
quent, dans  Corneille  est  poète  ,  la  co- 
existence de  la  qualité  de  poète  javec 
Corneille  est  tout  ce  que  le  verbe  peut 
.  signifier.  En  effet,  puisque  nous  ne  parions 
des  choses  qu'autant  qu'elles  ont  une  earia- 
tence,  au  moins  dans  notre  esprit,  il  ne 
se  peut  pas  que  le  mot  que  nous  choisissons 
pour  prononcer  nos  jugemens,  n'exprime 
pas  cette  existence.  Or  ce  mot  est  le  verbç. 
Si  nous  nous  bornions  à  ne  voir ,  dans  h 
verbe  ,  que  la  marque,  de  l'affirmation  , 
toous  serions  embarrassés  à  expliquer  les 
propositions  négatives,  puisque  nous  ver- 
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rions  l'affirmation  dans  toutes.  Mais  lors* 
qu'on  a  dit  que  le  verbe  signifie  la  coexis- 
tence,  une  proposition  est  affirmative,  si 
elle  affirme  que  le  sujet  et  l'attribut  co- 
existent; et  elle  est  négative,  si  elle  Affirme 
qu'ils  ne  co-existent  pas.  Il  suffit,  pour  la 
rendre  négative,  de  joindre  au  verbe  les 
signes  de  la  négation  :  Corneille  n'étoit 
pas  géomètre. 

Il  ne  faut  que  des  substantifs  pour  nom-  ai^^-SS 
mer  tous  les  objets  dont  nous  pouvons  ^tJ^Si  **" 
parler  :  il  ne  faut  que  des  adjectifs  pour 
en  exprimer  toutes  «les  qualités  :  il  ne  faut 
que  des  prépositions  pour  en  indiquer  les 
rapports  renfiji  il  ne  faut  cjue  le  seul  verbç 
être ,  pour  prononcer  tous  •nos  jugemens. 
Nous  n'avons  donc  pas,  rigoureusement 
parlant,  besoin  d'autres  mots,  et,  par  con- 
séquent, tous  les  élémens  du  discours  se 
réduisent  à  ces  quatre  espèces. 

Mais  les  hommes,  dans  la  vue  d'abréger,  VeT^e/£S: 
ont  imaginé  d'exprimer  souvent,  par  uç 
-seul  *not,  l'idée  du  verbe  être  réunie  avec 
J'idée  dVû  adjectif;  et  ils  ont  dit,  par 
exemple,  vivre ,  aimer ,  étudier,  pour 
être  vivant^  être  aimant,  être  étudiant. 
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Ces  verbes  se  nomment  verbes  adjectifs, 
pour  les  distinguer  du  verbe  être  qu'on 
nomme  verbe  substantif.  Nous  allons 
traiter  des  uns  et  des  autres. 
m  »,  ram  p..'  Il  ne  faut  pas  confondre  le  verbe  subs- 
istant* m  te  tantif  avec  le  verbe  être,  pris  dans  le  sens 

verbe    être     pr.«  * 

"^'^  d'exister.  Quand  on  dit  qu'une  chose.existe, 
on  veut  dire  qu'elle  est  réellement  existante. 
En  pareil  cas ,  on  'peut  se  servir  du  verbe 
être,  et  on  dira  fort  bien  :  Corneille  était 
du  temps  de  Racine,  c'est-à-dire,  exis- 
tait. 

Mais  quand  je  dis,  Corneille  est  poète , 
il  ne  s'agit  pas  d'une  existence  réelle,  puis- 
que Corneille  n'existe  plus;  et  cependant 
cette  proposition  est  aussi  vraie ,  que  du 
vivant  de  Corneille  :  peut-être  Pest-elle 
plus  encore.  La  co-existence  de  Corneille 
et  de  poète  n'est  donc  qu'une  vue  de  l'es- 
prit ,  qui  ne  songe  point  si  Corneille  vit 
ou  ne  vit  pas,  mais  qui  voit  Corneille  et 
poète  comme  deux  idées  co-existantes. 

JLes  verbes  expriment  avec  différens  rap- 

•riment  avec  dif-  % 

unm rapport».  p0rts.  Rapport  a  la  personne  :  je  parle, 
vous  parlez  ;  rapport  au  nombre,yV  parle, 
nous  parlons  y  rapport  au  teins ,  je  parte. 


Let  verbe»  ex- 
riment  avec  dif- 
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je  parlai.  L'usage  vous  a  appris  qu'ils  sont, 
à  cet  effet ,  susceptibles  de  différentes  varia-, 
tions;  c'est  ce  dont  nous  traiterons  dans 
la  seconde  partie  de  cette  grammaire.  Je 
ne  veux  observer  ici  que  les  autres  acces- 
soires qui  peuvent  accompagner  le  verbe. 

Quand  je  dis,  Corneille  fit  y  on  deman-  J&yjjy^J; 
dera ,  quoi  ?  Voir.  Mais  encore  que  fit-il  22?  vi  u 
voir?  La  raison.  Pour  abréger,  je  considé- 
rerai^ voir  comme  un  seul  verbe,  parce 
que  des  deux  il  ne  résulte  qu'une  seule  idée 
qui  pourroit  être  rendue  par  un  seul  mot, 
montra:  Je  conviens  que  faire  voir  et 
montrer,  ne  sont  pas  exactement  syno- 
nymes; mais,  dans  ce  moment,  mon  objet 
ne  demande  pas  que  nous  cherchions  en 
quoi  ces  expressions  diffèrent;  il  suffit  que 
nous  puissions  les  considérer,  chacune léga- 
lement, comme  un  seul  verbe. 

Dans  Corneille  fit  voir  la  raison,  j'ap- 
pelle la  raison  l'objet  du  yevbefit  voir. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  tous  les 
verbes  n'ont  pas  un  objet,  tel  est  marcher , 
et  qu'avec  ceux  qui  en  ont,  nous  ne  l'ex- 
primons pas  toujours.  Nous  disons,  par  ♦ 
exemple  ,itmotite,  il  descend;  mais  quand 
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nous  ne  l'exprimons  pas,  il  s'offre  cepen- 
dant à  l'esprit  un  objet  quelconque;  et 
quelquefois  la  circonstance  l'indique  elle- 
même.  Il  monte,  l'objet  sera,  par  exemple, 
l'escalier,  la  montagne. 

L'objet  peut  donc  être  sous -entendu. 
Mais,  quand  il  est  exprimé ,  à  quoi  le  re- 
connoît-on  ?  à  la  place  qu'il  occupe*  Nous 
n'avons  pas  d'autre  moyen  pour  marquer 
le  rapport  qu'il  a  avec  le  verbe;  et  c'est  à 
quoi  vous  jugez  que  la  raison  est  l'objet 
défît  voir. 

^  Nous  disons  également  parler  affaires 
et  parler  d'affaires,  par  où  il  paroîtroit 
que  l'objet  du  verbe  parler,  peut  être  pré- 
cédé d'une  préposition.  Mais  parler  d'af- 
faires,  est  une  phrase  elliptique,   dans 
laquelle  l'objet  du  verbe  est  sous-entendu. 
Pour  remplir  l'ellipse ,  il  faudroit  dire , 
parler ,  entre  autres  choses  ,  choses  d'af- 
faires; et  alors  on  reconnoîtroit  que  chose 
est. l'objet  de  parler.  Pour  se  convaincre 
qu'il  faut  ainsi  remplir  l'ellipse,  il  suffît 
de  considérer  que  parler  affaires  ,  c'est 
en  faire  son  unique  objet;  au  lieu  que 
parler  dy affaires  n'exclut  pas  tout  autre 
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objet  dont  on  voudrait  parler  par  occa- 
sion. 

A  qui  Corneille  fit-il  voir  la  raison?  àp^JV^. 
des  spectateurs  qui  jusqu'alors....*  des^       ^  » 
spectateurs  est  le  terme  àejit  voir,  et  son 
rapport  se  marque  par  une  préposition ,  à. 

Où  fit-il  voir  la  raison  ?  Sur  la  scène. 
Rapport  au  lieu,  marqué  par  une  prépo- 
position,  sur. 

Quand  fit-il  voir  la  raison?  Dans  cette 

enfance,  dans  ce  cahos rapport  au 

teins,  marqué  par  une  préposition,  dans. 

Qu'avoit-il  fait  auparavant?  Aprèsavûir 
cherché  le  bon  chemin  y  et.....  rapport  de 
l'action  du  verbe  à  une  autre  action  qui 
Ta  précédée,  marqué  par  une  préposition, 
après. 

Gomment  Corneille  étoit-il  alor6?  ins- 
piré d*un  génie  extraordinaire,  et  aidé 
de  la  lecture  des  anciens:  rapport  du 
verbe  à  l'état  du  sujet,  et  ce  rapport  est 
marqué  par  des  adjectifs  qui  modifient 
Corneille* 

Ces  accessoires  appartiennent  au  nom, 
et  se  rapportent  en  même  temps  à  l'attri- 
but que  le  verbe  exprime.  Car  il  ne  suffit 
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pas,  Monseigneur ,  de  donner  au  sujet 
d'une  proposition,  des  modifications  qui 
lui  conviennent  :  il  y  a ,  parmi  ces  modi- 
fications mêmes,  un  choix  à  faire,  et  il 
faut  donner  la  préférence  à  celles  qui  ont 
le  plus  grand  rapport  avec  l'action.  Tout 
autre  accessoire  serait  faux,  louche  ou  du 
moins  inutile.  C'est  ce  dont  nous  trai- 
terons plus  particulièrement  dans  Part 
d'écrire. 

Comment  Corneille  a-t-ilfaitvoir  la  rai- 
son ?  en  accordant  heureusement  la  vrai- 
semblance et  le  merveilleux  :  rapport  au 
moyen  ou  à  la  manière  marqué  par  une 
préposition,  en;  préposition  qu'on  peut  sup- 
primer ,  parce  qu'elle  se  supplée. 

Pourquoi  a- t-il  fait  voir  la  raison  ?  Pour 
acquérir  de  la  gloire  :  rapport  au  motif 
ou  à  la  fin,  marqué  par  une  préposition, 
pour. 

Enfin  ,  par  qui  la  raison  a- 1- elle  été 
montrée  ?  Par  Corneille  :  rapport  à  la  cause 
marquée  par  une  préposition  par.  En  gé- 
néral, autant  on  peut  faire  de  questions  sur 
un  verbe,  autant  il  peut  avoir  d'accessoires 
différens;  et  si  on  excepte  l'objet,  dont  le 
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rapport  est  toujours  marqué  par  la  place 
seule,  celui  des  autres  accessoires  est  tou- 
jours indiqué  par  une  préposition  énoncée 
ou  sous-entendue.  Vous  pourrez  encore  re- 
marquer que  ces  exemples  confirment  ce 
que  nous  avons  dit,  que  les  prépositions 
sont,  par  leur  nature,  destinées  à  indiquer 
le  second  terme  d'un  rapport. 

Je  viens  de  dire  que  les  prépositions  sont  ^«25^*2 
énoncées  ou  sous-entendues  :  c'est  qu'en  ef-  t0UUît,e*lallga** 
fet  on  les  omet  souvent,  et  ces  omissions 
sont  fréquentes  dans  toutes  les  langues. 
Quelquefois  même  nous  omettons  le  verbe, 
qu'on  regarde,  avec  raison,  comme  le  prin- 
cipal mot  du  discours  ,  et  sans  lequel  il 
semble  que  nous  ne  puissions  pas  pronon- 
cer un  jugement.  Je  vous  ai  fait  remarquer 
plusieurs  de  ces  ellipses  dans  le  passage  de 
Racine.  Si  j'y  ai  suppléé ,  pour  vous  rendre 
raison  de  la  phrase,  vous  sentez  que  celui 
qui  lit,  n'a  rien  à  suppléer;  car  vous  voyez 
que  les  idées  qui  sont  exprimées,  enve- 
loppent celles  qui  ne  le  sont  pas.  En 
effet ,  quand  nous  décomposons  notre  pen- 
sée, c'est,  en  quelque  sorte,  malgré  .nous,  et 
parce  que  nous  y  sommes,  forcés.  Nous 
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voudrions,  s'il  étoit  possible,  la  présen- 
ter tout-à-lafoisr  et  en  conséquence  nous 
omettons  tous  les  mots  qu'il  est  inutile  de 
prononcer.  Ce  tour  plaît,  par  sa  précision, 
à  celui  qui  lit,  parce  qu'il  lui  présente  plu- 
sieurs idées,  comme  elles  sont  naturelle- 
ment dans  l'esprit,  c'est-à-dire,  toutes  en* 
semble. 
J^ir^u^rbî;  En  résumant  ce  que  nous  avons  dit  dans 
S^'pîopîîmwt  ce  chapitre,  il  en  résulte  que  les  accessoires 

au  verbe  «tib«t«n-  .  _ 

S.ï^rt!etiieït  dont  un  verbe  peut  être  susceptible,  sont 
n^te^rldi^  l'objet  ,  le   terme  ,  les  circonstances  de 

dont  oft  a  lait  de* 

verbe*  temps,  celles  de  lieu,  une  action  que  sup- 

pose celle  que  le  verbe  exprime,  le  moyen  ^ 
ou  la  manière,  la  cause,  la  fin  ou  le  motif. 
Parmi  ces  accessoires,  les  uns  appartiennent 
proprement  au  verbe  être,  telles  sont  les 
circonstances  de  temps  et  de  lieu  :  les 
autres  appartiennent  plus  particulièrement 
aux  verbes  adjectifs,  ou  plutôt  aux  adjec- 
tifs dont  on  a  fait  des  verbes.  Un  exemple 
suffira  pour  vous  rendre  la  chose  sensible. 
H  aimoit  dans  ce  temps-là  V étude  avee 
passion.  Substituez  au  verbe  aimoit,  les 
élémens  dont  il  est  l'équivalent  :  vous  au- 
rez ,  il étoit  dans  ce  temps-là  aimant  avec 


Digitized  by 


Google 


GRAMMAIRE.  141 

passion  V étude.  Or,  dans  cette  phrase,  il 
est  évident  que  dans  ce  temps-là  modifie 
étoit,  et  qu'avec  passion  est  un  acces- 
soire de  l'adjectif  aimant. 

Nous  avons  yu  le  discours  se  décomposer  èJfaHZ 
.en  différentes  parties.  Nous  y  avons  décou- 
vert des  propositions  principales ,  subor- 
données, incidentes,  simples,  composées. 
•Nous  avons  trouvé  dans  ces  propositions, 
des  noms  substantifs ,  des  adjectifs ,  des 
prépositions  et  des  verbes.  Nous  avons  ob- 
servé les  différens  accessoires  dont  le  sujet, 
le  verbe  et  Pattribut  peuvent  être  modi- 
fiés; et  nous  avons  remarqué  tous  les  signes 
dont  on  se  sert  pour*exprimer  toute  espèce 
d'idées  et  toute  espèce  de  rapports.  Voilà 
donc  le  discours  réduit  à  ses  vrais  élémens, 
et  nous  en  avons  achevé  l'analyse. 

Mais ,  Monseigneur,  vous  avez  vu  que 
les  hommes,  pour  abréger,  ont  imaginé 
des  verbes  adjectifs.  Or  ces  verbes  qu'on 
prend  pour  des  élémens,  n'en  sont  pas.  Ce 
sont  des  expressions  composées,  équiva- 
lentes à  plusieurs  élémens.  Il  y  a  encore 
d'autres  expressions  de  cette  espèce.  Nous 
en  allons  traiter  dans  le  chapitre  suivant» 


rlTtfourt  ré* 

tirctdtèlÂ* 

meut* 
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CHAPITRE'  XIV. 

De  quelques  expressions  qu'on  a 
mises  parmi  les  élémens  du  dis- 
cours j  et  qui }  simples  en  appa- 
rence,  sont ,  dans  le  vrai  ,  des 
expressions  composées  équivalen- 
tes à  plusieurs  élémens. 

no*  ^  ne  doi.  LJ  n  E  expression  qui  paroît  simple ,  parce 

▼ent  pai  £»re  mi*  *■  *         *  *  * 

5ato^mwtt  qu'elle  est  formée  d'un  seul  mot ,  est 
composée,  lorsqu'elle  équivaut  à  plusieurs 
élémens.  De  ce  nombre  sont  l'adverbe,  le 
.  pronom  et  la  conjonction.  En  effet,  Mon- 
seigneur ,  si  vous  jugez  de  la  nature  des 
mots ,  par  les  idées  dont  ils  sont  les  signes, 
vous  reconnoîtrez  que  ceux-là  ne  doivent 
pas  être  mis  parmi  les  élémens  du  discours. 

Cidrerie  L'adverbe  est  une  expression  abrégée, 

qui  équivaut  à  un  nom  précédé  d'une 
préposition.  On  dit  sagement  pour  aveo 
sagesse  ,  plus  pour  en  quantité  supé- 
rieure ,  moins  pour  en  quantité  infé- 
rieure ,  beaucoup  pour>»  grande  quan- 
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Vite)  peu  pour  en  petite  quantité ',  autant 
pour  en  quantité  égale.  Sagement ,  plus, 
moins ,  beaucoup ,  peu,  autant ,  «ont  des 
adverbes.  Ces  exemples  suffisent. 

Le .  pronom  est  une  expression  plus. .  1*  ?*>»•«* 
abrégée  encore.  Il  équivaut  quelquefois  à 
une  phrase  entière  ;  car  il  tient  la  place 
dlun  mou*  qu'on  ne  veut  pas  répéter ,  «t 
de  tou^Jes  accessoires  dont  on  Ta  modifié. 
Je  fais  beaucoup  de  cas  de  Vhomme  dont, 
vous,  tiœ  parlez  et  que  vous  aimez  :je  /<? 
verraiJnçepsampieiit.  JJç  est  un  pronom 
qui  estr«mployé  pour  éditer  la  répé&tiç»: 
de  VhQmTftà  Idoiit  vfyus  me  parlez  et  que 
vous  aimez;   ^  ;,^(  -p 

Notfô  traiterons  plus  particulièrement  d&  La  conjonction. 
l'adverbe  et.  d«  pronon*  dans  la  secondé 
partie  r  da  cet  ouvrage*  Je  ne  VQ^lois ,  pouu 
ie  prétest.,  qi*e;ypus  en  f&rç  <K>Wioître  la 
nature*  Jjes  conjonction  plus  difficile»  4 
expliquer)»  <lejnajidept  que  nous  nous  rap^ 
pellions,  quelques  observations  que  nous 
avons  f§itas<    /; 

No^s  vvpns  yiî  comment*  dans  un  période 
ou  dajpLS  une  phrase ; dont  le  sens  est  fini, 
toute* .  ie#  pj.x?pçisitionjj  et  tous  les  mots  s* 
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lient  pour  représenter  successivement  no* 
idées  dans  les  rapports  qu'elles  ont  entre 
elles.  Or  il  est  encore  nécessaire  de  lie*, 
les  unes  aux  autres  ,  ces  phrases  et  ces 
♦périodes. 

Pour  cet  effet,  Racine  divise  sa  pensée 
en  trois  principales  parties,  qu'il  développe 
successivement  dans  trois  alinéa.  De  la 
sorte,  il  les  distingué,  et  cependant  il  les  lie, 
parce  qu'il  les  met  chacune  à  leur  place* 
IÀJrdre  est  doac  la  meilleure Hïafeiére  de 
lier  les  parties  d'un  discours1,  et  on  n'y 
sauroit  suppléer  par  aucun  au*f<rtaèyen. i 

Mais,  quoique  rordre  les^fey  ôfc  Veîrt 
quelquefois  prononcer  davantage  la.  liai- 
son; et  c'est  en  efffet  ôeque  v&uÎMt*  Rôcine, 
lorsqu'il  a  commettre  son  second  aïîbéa  par 
ôfc$  mots  i  daWè  êêtée<enfâtoc&/  ùU,  peut 
mieux  dêfè  yjtinè  ôe  dhlaô$  dû r  poemè 
àrumatique  fiwmi  nôusiiiX^  <&£  te&k& 
quez ,  Monseigneur ,  que  ces  €*ps0ssk>n4  uè 
font  que  présenter ,  aVec  d$-ii#i4ve&ux;acî 
cessoires ,  la  pensée  qu'il  a  expliqfriéte  daiis  le 
prenàier  alinéa  ;  mais  elles  là  ptêy&àtfëùi  plus 
brièvement.  Par -là  elles  là  frépptfdehent 
davantage  de  celle  qui  doit  jêtef  expliquée 
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flans  le  second.  Ce  tour  est  donc  tte  pas^ 
sage: d'une  partie  du  discours  à  l'autre;,  et* 
après  l'ordre,  c'est  celui  qui  les  lie  le  mieux/ 
J'appelle  coujoncion  tout  mot  employé  à 
cet  usage*  '  .  \        ..   '.* 

Dans  ce  temps-là ,  de  la  sorte  r  pan 
conséquent,  ne  sont  qu  un  passage  d'une 
proposition  à  une  autre,  et  oes  tours  rap- 
pellent quelque  idée  de  la.  phrase  précé-' 
dente.  Mais  ils  sont  formés  de  plusieurs 
élémens;  et,  par  conséquente  il  faut  le*, 
regarder  comme  des  expressions  composées. 
Nous  f  ne  devons  donc  inéttrej  dans  lai 
classe  des  oohj onctions,  que  les  mots  équi-> 
valens  à  de  pâreilâ  tours.  Tels  sont  alors 
pour  dan  &£€  temps-là,  mnsi  pour  de  la> 
sorte,, .  donc>  pour:  par  conséquent.       ^-    i. 
•  I^a  cçnjonction  -  et,  est  également    ui* 
passage  dune  prtîuiière  proposition  à  uii© 
second,  elle,  rappelle  une  proniiçne  affir- 
mation qu  ou  a  faitevefc«lieiait  pressentira 
qu'on  en  va  Taire umcautre.* \Vous étudiez^ 
f£  i>ou&  vous  instruirez:  \  *  k ;  v    j       i    .    ^ 

M  ea~Gst  de  même ,  lorsqu'elle  est  «ntre, 

deux  subsfentife.  Si  >e  d\s  l^mfasiS  et  iVtf* 

JkAte^  youa  jiigezl  que  jetais /faire  sus 
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l'infante  la  même  affirmation  que  sut 
L'infant;  et  si  j'ajoute  vous  aiment ,  vous 
voyez  que  j'ai  réuni  deux  propositions  en 
une %  et  que  le  passage  de  Tune  à  l'autre, 
exprimé  par  la  conjonction  et,  en  est  plus 
rapide.  .   " 

La  conjonction  m  confirmer  ces  obser- 
vations: il  faut  seulement  remarquer  qu'au 
lieu  de  rappelée  iine  affirmation  ^  elle  rap- 
pelle une  négation  :Ani  F  infant  %  ni  Vin- 
fonte  ne  vous*  haïssent* 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  s'applique 
parfaitement  à-  la  conjonction  que ,  dont 
nous  faisons  iin  grand  usage.  Pourrie  recon- 
noître,  il  suffit  de  mettre;  à  la  place  de 
cette  conjonction,  les  mots  dont  elle  tient 
lieu.  Je  vous  assure  qvr  les  connaissan- 
ces sont  sureau è  nécessaires  aux  princes, 
est  .pour  je  vsms  tissure  pettb  chosk 
qui  est ,  les* connaissances  sont  surtout 
nécessaires  àukprinces.  Cette  ckose  qui 
est ,  voilà  les\matsjjqui  font  passer  de  h> 
première  proposition/^  vous  assure,  à  la 
seconde  les  connaissances  sont  surtout 
nécessaires,  aux  princes.  Or  si  nous  sup- 
posons, avec  quelque  fondement,   qu'on. 
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a  dit  autrefois  que  est  pour  quztst,  il  eu 
résultera  que,  pour  avoir  la  conjonction 
que  y  il  n'a  fallu  que  prendre  l'habitude 
d'omettre  quelques  mots.  Je  présume  en 
efîet  que  c'est  ainsi  que  toutes  les  conjonc- 
tions ont  été  trouvées. 

Nous  avons,  Monseigneur,  achevé  la 
première,  ^partie,  de  .notre  ouvrage  r  nous 
allons ,  dansla  seconde,  observer  les  élément 
du  discours,  et  apprendre  l'usage  que  nous 
en  devons  faire.  ,  '   m 


';'"    \ 
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SECONDE   PARTIE. 
Des   élémens   du   Discours. 


JF^ZZg'gZ  IN ous  avons  remarqué,  Monseigneur, 
tS^^T*  que  la  vue  est  confttôe,  lorsque  nous  vou- 
lons voir  en  même  temps  tous  les  objets 
qui  nous  frappent  les  yetfx  ;  et  qu'elle 
devient  distincte ,  lorsque  nous  regardons 
les  objets  les  uns  après  les  autres.  Or  la 
vue  de  l'esprit  est  comme  la  vue  du  corps  ; 
et  nous  avons  reconnu  que  nos  pensées 
sont  naturellement  des  tableaux  confus, 
dont  nous  ne  distinguons  les  parties  qu'au- 
tant que  nous  apprenons  l'art  de  faire  suc* 
céder,  avec  ordre  les  unes  aux  autres, 
les  idées  qui  s'offroient  à  nous  toutes  en- 
semble. 

Cet  art  a  commencé  avec  les  langues, 
et,  comme  elles,  il  s'est  perfectionné  len- 
tement. C'est  pourquoi  nous  les  avons 
regardées  comme  autant  de  méthodes  ana* 
lytiques  plus  ou   moins  parfaites.  Nous 
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avons  jugé,  qu'absolument  nécessaires  pour 
nous  rendre  compte  à  nous-mêmes  de  nos 
pensées,  elles  le  sont  encore  pour  nous  con- 
duire à  des  idées  que  nous  n'aurions  jamais 
eues  sans  leur  secours;  qu'elles  contribuent 
plus  ôû  moins  au  développement  de  l'es- 
prit* suivant  quelles  fournissent  des  mo  yens 
plus  ou'  moins  commodes  pour  4' analyse 
de  la  pensée;  et  qu'o©  se  tromperait,  non 
ne.  leur  croyoit;  d'autre  avantage,  que  der 
nous  mettre  en  état  de  nous  communiquer 
nos  ;  idées  les  un*  aux  autres.  -ri       ;; 

r-.  ,11  ^'agissoit   donc  idc    découvrir    les    ôbi*  aeu*. 

°  coude  partie. 

mojiffl»;  qtie:  les!  langues  emploient  pouu 
analyser  la  pensée:  recherche  qui  nbus 
a  iait  corinoître  les  élément  du  difccoursi  II 
nous  reste  àr  observer  en  particulier  chacut* 
de  ce&élémens.  Il  fauj;  voir  ce  qu'ils  sont 
phaonnijen  eux-mêmes^et  quelles  sont  les 
jeègtesi  auxquelles  l'jisage  les  *$su jettik    •>  ? 
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C   H  A   P  I  T    R    E      L. 
Des  Noms  substantifs*     - 

STmïïïlZ*  LjEs  qualités  ,  ique;  nous  démêlons  dàm* 
les  objets ,  paraissent  se  réunir  hors  de 
nous  sûr  chacun  d'erax;  et  nous  ne*  pôo^ 
vèns  en  appercevoir  quelques-unes ,  qn'aus- 
sitôj;  nous  ne  soyons-  portés  à  imaginée 
quelque  chose  qui  est  dessous  ,  et  qui  leur 
sert  de  soutien çoeiu  conséquence^  iàous 
donnons  à  ce  quelque. chose  ;le^  nowi  de 
substance  ,  de  stare  sue  ,  êtrô  dessdus.  - 
*  Quand  on  a  voulu  péniétrer  plus)  averti 
dans  :1a  nature  dq  ce  qu'on  appelle  isubs^ 
tance,  on  n? a  saisi  que  dèï  fantômes.? Nous 
lxnus;bonrarcms  à)la  signification  duonoi^ 
persuadés  que  èeagL  qui  ont  nommé'  la 
substance,  n'ont  prétendu  désigner  qu'un 
soutien  des  qualités  ;  soutien  qu'ils  au- 
raient nommé  autrement,  s'ils  avcâent  pu 
l'appercevoir ,  en  lui-même,  tel  qu'il  est* 
Les  philosophes ,  qui  sont  venus  ensuite  % 
ont  cru  voir  ce  quelque  chose  que  nous 
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nous  représentons  ,   et  ils  n'ont  rien  vu. 

De  substance  on   a  fait  substantif,  ifJtTZ?* 
pour  désigner ,  en  général ,  tout  nom  de 
substance. 

Nous  ne  voyons  que  des  individus.  Si  II  •*&  f°p?- 

'  •/  I  ment  de«  nonu  d» 

leurs  qualités  viennent  à  notre  connois-  •ttbrtliuce- 
sance  par  les  sens  ,  nous  nommons  ces  in- 
dividus substances  corporelles  ou  corps  ; 
et  nous  les  nommons  substances  spiri- 
tuelles ou  esprits  9  si  leurs  qualités  ,  de 
nature  à  ne  pouvoir  faire  impression  sur 
les  organes,  ne  sont  connues  que  par  la 
réflexion.  Corps  et  çsprits  sont  donc  des 
noms  substantifs ,  parce  qu'ils  signifient 
des  substances. 

Mais  comme  les  qualités  qui  modifient  te^ônaaJ8nr0£; 
les  individus  corporels  ou  spirituels  sont  ^i**1^- 
elles-mêmes  susceptibles  de  différentes  mo- 
difications, notre  esprit,  qui  les  saisit  sous 
ce  point  de  vue  ,  les  voit  exister  sous 
d'autres  qualités  qui  les  modifient  ;  et 
aussitôt  il  met  leurs  noms  dans  la  classe 
des  substantifs^  parce  qu'il  y  a  mis  ceux 
des  substances.  C'est  de  la  sorte  que  nous 
étendons  la  signification  des  mots.  .Être 
dessous  est  ici  l'idée  commune  sur  la- 
quelle nous  fondons  toute  l'analogip  ;  et. 
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d'après  cette  idée,  le  mot  vertu,  par 
exemple  ,  est  regardé  comme  un  nom 
substantif. 
wSSLS!^ de  Voilà  donc  deux  sortes  de  substantifs» 
Les  uns  sont  des  noms  de  substance ,  aux- 
quels cette  dénomination  appartient  pro- 
prement :  tels  sont  maison,  arbre,  cheval 
Les  autres  sont  des  noms  de  qualités  aux- 
quels cette  dénomination  n'appartient  que 
par  -extension  :  tels  sont  sagesse,  probité $ 
courage  ;  ceux-ci  se  nomment  abstraits, 
parce  que  ces  qualités  existent  dans  notr* 
esprit ,  comme  séparées  "de  tout  objet. 
i*.wi»t«nt,T.       Si  nous  n'avions,  pour  substantifs,  que 

plua  ou  moins  gé-  l  * 

ttér^cK  des  noms  propres ,  il  les  faudroit  multi- 
plier san6  fin.  Les  mots,  dont  la  multitude 
surchargerait  la  mémoire ,  ne  mettroieut 
aucun  ordre  dans  les  objets  de  nos  con- 
noissances  ,  ni  par  conséquent  dans  nos 
idées ,  et  tous  nos  discours  seroient  dans 
la  plus  grande  confusion.  On  a  donc  classé 
les  objets  ;  et  les  substantifs ,  qui  étaient 
des  noms  propres  ,  sont  devenus  des  noms 
communs,  lorsqu'on  a  remarqué  des  choses 
qui  ressembloient  à  celles  qu'on  ^a  voit  déjà 

ûommées. 

t    C'est  ainsi,  comme  nous  l'avons  yut 
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qu'il  s'établit  entre  les  substantifs  une  su- 
bordination qui  rend  les  uns  plus  géné- 
raux, c'est-à-dire,  communs  à  un  plus 
grand  nombre  d'individus ,  et  les  autres 
moins  généraux,  c'est-à-dire,  communs 
à  un  plus  petit  nombre.  Cette  subordina- 
tion est  sensible  dans  animal ,  quadru- 
pède ,  chien  ' >  barbet. 

La  même  subordination  s'établit  néces- 
sairement entre  les  choses  nommées ,  et  il 
ae  forme  des  classes  que  nous  nommons 
genres,  belles  sont  plus  générales  ;  et 
espèces,  A  elles  le  sont  moins.  Animal 
est  un  genre  par  rapport  à  quadrupède  , 
oiseau,  poisson  ;  et  quadrupède,  oiseau, 
poisson,  sont  des  espèces  d'animaux. 

Dans  les  exemples  que  je  viens  d'ap-     rondement  ae 

11/  1       U  distinction  dn» 

porter,  vous  voyez,  Monseigneur,  que  la  dêmet% 
distinction  des  classes  a  pour  fondement 
la  différente  conformation  que  nous  re- 
marquons dans  les  objets.  Nous  ne  consi- 
dérons alors  que  le  physique  des  choses  ; 
mais  il  y  a  encore  des  rapports  sous  les- 
quels nous  pouvons  considérer  les  objets 
qui  se  ressemblent  par  la  conformation. 
C'est  d'après  ces  rapports  que,  dans  les 
Sociétés  civile*,  les  hommes  se  distribuent 
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par  classes ,  suivant  la  naissance ,  rem- 
ploi ,  les  talens ,  le  genre  de  vie  ;  et  il  se 
forme  des  nobles  et  des  roturiers,  des  ma- 
gistrats et  des  militaires ,  des  artisans  et 
des  laboureurs,  etc. 

Nous  sommes  également  fondés  à  distri- 
buer par  classes  les  qualités  des  objets  ;  et 
c'est  pourquoi  nous  distinguons  différentes 
espèces  de  figures,  de  couleurs,  de  vertu, 
de  courage,  etc. 
z»  m*ki»z»wt       Vous  comprenez  ,  Monseigneur ,  que 

trop  les  elatset.cn  .  1    •     1»  1  1 

tomkmànku**.  nous  pourrions  multiplier  les  classes  sans 
fin  ;  car  si  nous  observions  bien  les  indi- 
vidus que  nous  avons  compris  dans  une 
même  espèce ,  nous  remarquerions  entre 
eux  des  différences,  d'après  lesquelles  nous 
serions  fondés  à  créer  de  nouvelles  classes. 
Mais  il  est  évident  que ,  si  nous  voulions 
toujours  aller  de  subdivision  en  subdivi- 
sion, nous  viendrions  enfin  à  distinguer 
autant  de  classes  que  d'individus.  Il  ny 
auroit  donc  plus  que  des  noms  propres  ; 
et  ,  par  conséquent ,  nous  retomberions 
dans  1$  confusion  que  nous  avions  voulu 
éviter,  lorsque  nous  distinguions  par  classes 
les  objets  de  la  nature. 

,»«  &£  £*!£     Vous  voyez  imo  qu'il  y  awoit  également 
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de  la  confusion  ,  soit  qu'on  ne  fît  pas 
assez  de  classes  >  soit  qu'on  en  fît  trop* 
Pour  tenir  un  juste  milieu ,  il  suffirait  do 
considérer  que  les  classes  n'ont  été  ima* 
ginées  qu'afin  de  mettre  de  l'ordre  dans 
nos  connoissances  :  alors  on  verroit  qu'il 
ne  faut  plus  faire  de  subdivisions,  lorsqu'on 
a  assez  subdivisé  pour  répandre  la  lumière; 
et  au  lieu  de  créer  de  nouvelles  classes» 
on  rejetterait  celles  qui  sont  inutiles ,  et 
qui  ne  font  que  surcharger  la  mémoire* 
Mais  ,  parce  qu'on  est  prévenu  que  les 
classes  sont  dans  la  nature ,  où  cependant 
il  n'y  a  que  des  individus,  on  croit  qu'à 
force  de  subdiviser,  on  en  connoîtra  mieux: 
les  choses  i  et  on  subdivise  à  l'infini.  Voilà 
le  défaut  de  la  plupart  des  livres  élémen- 
taires ,  et  la  principale  cause  de  l'obscurité 
qui  règne  dans  les  écrits  des  philosophes. 
On  voit  un  exemple  sensible  de  cet  abus 
clans  les  idées  abstraites  que  nous  dési* 
gnons  par  des  noms  substantifs.  C'est  ici 
sur-tout  que  les  langues  sont  défectueuses. 
Les  hommes ,  trop  peu  éclairés  lorsqu'ils 
ont  tenté,  pour  la  première  fois,  de  classer 
leurs  idées  abstraites  ,  ont  si  mal  com- 
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mencé  ,  qu'il  ne  leur  a  plus  été  possible 
de  les  distribuer  dans  Tordre  le  plus  sim- 
ple ;  et  les  philosophes  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  dissiper  les  ténèbres ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  su  remonter  à  la  cause  de 
cet  abus.  On  doit  leur  savoir  quelque  gré 
lorsqu'ils  ne  les  ont  pas  augmentées* 

Quoique  vous  n'en  sachiez  pa$  encore 
assez  ,  Monseigneur  ,  pour  comprendre 
jusqu'où  .l'on  petit  porter  l'abus  des  termes 
abstraits ,  j'en  ai  assez  dit  pour  vous  faire 
concevoir  qu'autant  ils  sont  nécessaires, 
autant  il  faut  craindre  de  les  trop  multi- 
plier. Nous  aurons ,  dans  le  cours  de  nos 
études ,  plus  d'une  occasion  de  remarquer 
combien  on  en  abuse  ;  il  me  suffit ,  pour 
le  présent,  de  vous  avoir  fait  connoître 
que  le  propre  des  noms  substantifs  est  de 
classer  les  choses  qui  viennent  à  notre  con- 
noissance ,  et  qu'ils  ne  sont  utiles  qu'au- 
tant que  nous  savons  fixer  convenablement 
le  nombre  des  classes. 
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CHAPITRE     IL 
Des  Adjectifs. 


omme,   vertu  sont  deux  substantifs    Queiieeuiani* 

turede»  noms  a<U 


H 

dont  les  idées  existent*  dans  notre  esprit,  ^o^VxpuI 
chacune  séparément.  Celui-là  est  le  soutien  quentune  ""* 
d'un  certain  nombre  de  qualités  ;  celui-ci 
est  le  soutien  d'un  autre  nombre,  et  ils 
ne  se  modifient  point. 

Mais  si  je  dis  homme  vertueux ,  cette 
forme  du  discours  fait  aussitôt  évanouir 
l'un  des  deux  soutiens >  et  elle  réunit,  dans 
le  substantif  homme,  toutes  les  qualités 
comprises  dans  le  substantif  vertu. 

En  comparant  ces  mots  vertueux  et 
*  vertu  y  vous  concevez  donc,  Monseigneur  * 
en  quoi  les  adjectifs  différent  des  substan* 
tifs  ;  c'est  que  les  substantifs  expriment 
tout-à-la  fois  certaines  qualités  et  le  sou-1 
tien  sur  lequel  nous  les  réunissons  •:  les 
adjectifs ,  au  contraire ,  n'expriment  qiie 
certaines  qualités  *  et  nous  avons  besoin 
de    les   joindre    à    des   substantifs    pour 
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»  trouver  le  soutien  que  ces  qualités  cbivenf 

modifier. 

Nous  avons  remarqué ,  dans  la  première 
partie  de  cette  grammaire  ,  que  les  adjec- 
tifs modifient,  en  général,  de  deux  ma- 
;  nières  ;  les  uns  développent  l'idée  que  nous 

voulons  exprimer  par  un  substantif,  et  ils 
y  ajoutent  quelques  accessoires  :  tel  est 
vertueux  dans  homme  vertueux.  La  no- 
tion que  nous  venons  de  donner  de  l'adjec- 
tif ^convient  à  tous  les  adjectifs  de  cette 
espèce. 
t«W«e?«i!"£      Il  y  en  a  d'autres  qui ,  laissant  au  subs- 
-    tuUidée.      e    tantif  la  signification  qu'il  a  ,  n'y  ajoutent 
aucun  nouveau   développement,  et,   par 
conséquent ,  aucun  accessoire.  Ils  se  bor- 
nent à  faire  connoître  si  nous  prenons  la 
signification  d'un  substantif  dans  toute  son 
étendue ,  ou  si  nous  la  restreignons  ;  c'est 
pourquoi  j*ai  dit  qu'ils  modifient  en  dé- 
terminant. 

Dans  V homme  >  l'adjectif  le  me  fait 
considérer  l'idée  d'homme  dans  toute  sa 
généralité ,  et  comme  étant  commune  à 
tous  lçs  individus.  Dans  tout  homme , 
l'adjectif  tout  me  fait  considérer  les  iadir 
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vidus  pris  distributivement  ;  et  dans  tous 
les  hommes,  les  adjectifs  tous  les  me 
font  considérer  les  individus  pris  col- 
lectivement. Ces  adjectifs  déterminent 
donc  dans  quelle  étendue  nous  voulons 
qu'on  prenne  la  signification  du  substantif 
homme. 

Les  adjectifs  mon*  ton,  son ,  notre , 
votre  y  etc. ,  déterminent  également  ;  ils 
présentent  un  rapport  d'appartenance  ;  et 
en  nous  faisant  considérer,  sous  ce  rap- 
port, une  idée  générale ,  ils  la  restreignent 
au  point  de  la  rendre  individuelle.  Monr 
cheval. 

Chaque y  plusieurs ,  un,  deux ,  trois y 
premier y  second  ,  etc. ,  offrent  les  indivi- 
dus sous  d'autres  rapports,  et  déterminent, 
par  conséquent ,  la  signification  des  subs- 
tantifs auxquels  on  les  joint.  D'après  ces 
exemples ,  qui  vous  font  voir  comment 
nous  déterminons  différemment  la  signifi- 
cation des  substantifs,  il  vous  sera  facile 
de  reconnoître  tous  les  adjectifs  que  nous 
employons  à  cet  usage. 

A  juger  des  adjectifs  par  les  qualités  ^ 
que  nous  remarquons  dans  les  objets ,  nous 


rlfecfi(5  aï  s. o fi»*, 
adjectirs  reîulUi 
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en  pouvons  distinguer  de  deux  sortes  :  des 
adjectifs  absolus  et  des  adjectifs  relatifs. 

Quand  nous  disons  qu'un  homme  est 
grand ,  Vidée  de  grandeur  ri* est  que  dans  la 
comparaison  que  nous  faisons  de  cet  homme 
avec  les  autres  ;  et  le  même  homme  que 
nous  jugeons  grand  aujourd'hui ,  nous  le 
jugerions  petit,  si  les  hommes  a  voient  com- 
munément six  à  sept  pieds.  Les  qualités 
que  nous  observons  dans  les  objets,  en  con- 
séquence d'une  comparaison,  se  nomment 
relatives.  Grand  et  petit  sont  donc  des 
adjectifs  relatifs. 

Au  contraire ,  si  les  qualités  que  nous 
remarquons  dans  les  choses  paraissent  leur 
appartenir ,  indépendamment  de  toute  com- 
paraison de  notre  part ,  nous  les  nommons 
absolues  :  telles  sont ,  dans  les  corps ,  Té- 
tendue,  la  solidité,  la  figure,  la  mobilité, 
la  divisibilité,  etc.;  étendu ,  solide,  Jigu« 
ré,  mobile,  divisible ,  sont  donc  des  ad- 
jectifs absolus. 
«■«..».  i*,»,      Les  qualités  relatives  sont  donc  en  plus 

tuée deschosessciit  ■■  *  i  ,  ri  r       '„J 

ï«iauv<*.  grand  nombre  qu  on  ne  pense.  Egal,  me- 

.  gai,  meilleur, pire ,  bon,  méchant,  sem- 
blable >  différent  ^  brave i  savant  y  igno- 


Dans   nette  «• 
»rit,toutes  les  qua- 
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rant,  prudent,  téméraire,  etc.  Tous  ces 
différens  adjectifs  expriment  des  qualités 
dont  on  ne  juge  que  parce  qu'on  a  fait  des 
comparaisons. 

A  la  rigueur ,  on  pourrait  dire  que ,  dans 
notre  esprit,  toutes  les  qualités  de^  choses 
sont  relatives.  Comme  nous  n'acquérons 
des  connoissances  qu'autant  que  nous  com-  > 
parons,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  con- 
sidérer des  qualités  comme  absolues  ;  nous 
les  voyons  toujours  dans  les  rapports  qu'elles 
ont  avec  des  qualités  contraires.  Nous  ju- 
geons ,  par  exemple  ,  de  la  mobilité  par 
comparaison  avec  une  chose  qui  est  en  re-, 
pos  ,  de  la  solidité  par  comparaison  avec 
une  chose  qui  est  fluide ,  etc. 

Vous  me  demanderez  peut-être,  Mon-  ,n»7*  p°** 
seigneur,  comment  se  forment  les  substan-  Cr.LfSîoii 

.  r%  i  -%••{**  \t  de*  adjectif*. 

tits  et  les  adjectits  ;  c  est  ce  que  1  usage 
vous  a  appris  ;  vous  en  feriez  vous-même 
au  besoin.  Cependant  il  n'y  a  point  de 
règles  générales  pour  la  formation  de  ces 
mots  ,  et  on  les  reconnoît  moins  aux  sons 
dont  on  les  forme-,  qu'à  la  manière  dont 
ils  sont  employés.  Par  exemple  ,  vous  re- 
connoissez  facilement  des  substantifs  dan* 
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la  colère ,  la  politique  ,  un  sacrilège  ; 
puisque  ces  noms  sont  modifiés  par  les  ad- 
jectifs la  et  un  ;  et  vous  voyez  qu'ils  de- 
viennent des  adjectifs  dans  un  homme 
colère,  une  conduite  politique,  une  main 
sacrilège,  puisqu'alors  ils  modifient  des 
substantifs. 
jec"7qLoa*e*m.      D'ailleurs  il  faut  vous  faire  remarquer 

ployé  comme  iub«  j»l  r  J»     J*        «-r  * 

«taatif..  et  a  y  qu  il  y  a  beaucoup  d  adjectifs  qu  on  em- 

a    de»   «il>«tamïr«    *       #      J  r  '  * 

^«Zemeat?icad*  ploie  substantivement  :  un  savant,  un 
érudit ,  le  vrai  ,  le  faux ,  etc.  Il  y  a 
même  des  substantifs  qu'on  emploie  adjec- 
tivement :  par  exemple ,  dans  un  philo- 
sophe roi,  roi  qui  étoit  substantif  devient 
adjectif,  comme  philosophe  le  devient; 
«lans  un  roi  philosophe. 
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CHAPITRE    III.        * 
Des  Nombres. 

X-jES  noms  généraux  se  disent  d'une  seule  KCTf  ïSS^'JC  ' 
chose  ou  de  plusieurs.  Dans  le  premier  cas, 
ils  sont  au  nombre  singulier  ;  dans  le  se- 
cond ,  ils  sont  au  pluriel  ;  et  cette  différence 
se  remarque  par  la  terminaison. 

Je  dis  les  noms  généraux;  car  les  noms  ^."SSinTÏ 
propres  emportent  l'unité,  et  sont  toujours  nQinbre phmv* 
du   nombre   singulier.    C'est  figurément 
qu'on  dit  les  Césars ,  les  Turennes  ,   et 
alors  on  les  généralise. 

Dans  la  classe  des  noms  propres,  il  faut  mHM.nomtd™ 
mettre  les  noms  des  métaux  :  ory  argent, 
fer y  signifient  chacune  une  substance ,  qui , 
quoique  composée  de  parties ,  est  regardée 
comme  une  masse  individuelle.  On  ne  les 
emploie  donc  jamais  au  pluriel.  Il  est  vrai 
qu'on  dit  des  fers  ;  mais  ce  mot  se  dit 
alorssdes  fers  d'un  cheval ,  ou  on  l'emploie 
figurément  pour  chaînes. 

Les  noms  des  vertus  habituelles,  telles  a.â?£?îH!5 
a  chante,  la  pudeur,  le  courage  , 
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n'ont  point  de  pluriel  ;  il  en  est  de  même 
de  plusieurs  idées  que  l'esprit  est  naturelle- 
ment porté  à  regarder  comme  singulières  : 
faim  ,  soif  9  sommeil  ,  sang.  Quelques 
mots  n'ont  point  de  singulier  :  matines  , 
nones,  vêpres,  ténèbres ,  pleurs,  gens,  etc. 
Sur-tout  cela  il  faut  consulter  l'usage. 
M0rq»r  «iu  ?om«  La  marque  du  pluriel  n'esj;  pas  toujours 
la  même.  La  règle  la  plus  générale  est  de 
terminer  les  noms  par  une  s  ou  par  une  x. 
Père,  mère,  bonté,  vertu,  etc.,  prennent 
xn&s,  pères ,  mères ,  bontés ,  vertus. 

Ceux  qui,  au  singulier,  finissent  en  au, 
eau ,  feu,  prennent  une  x  ;  écrivez  donc 
bateaux ,  feux. 

L'usage  vous  instruira,  ou  plutôt  il  vous 
a  déjà  instruit  des  autres  terminaisons  que 
les  noms  prennent  au  pluriel ,  et  il  seroit 
inutile  de  vous  arrêter  sur  ces  détails.  Je 
vous  ferai  seulement  remarquer  que  les 
deux  nombres  sont  semblables  dan$  tous 
les  noms  qui  finissent  au  singulier  par 
une  s ,  un  z,  ou  un  x ,  nez,  voix,  fis. 
h  y  a  des  ion-      Tou  f  es  les  langues  ont  plusieurs  nombres* 

«ç:ies   qui  ont  un  A 

dud.  Le  grec  a  même  un  duel  ;  c  est-a-dire,  une 

terminaison  particulière  pour  les  noms  qui 
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conviennent  à  deux  choses.  L'hébreu  en  a 
aussi  un ,  niais  seulement  pour  les  choses 
doubles  ;  comme  les  yeux  ,  les  mains. 

Dès  qu'on  emploie  un  substantif  au  sin-  IUL£Ï2 
gulier  ou  au  pluriel ,  suivant  qu'on  parlç 
d'une  chose  ou  de  plusieurs,  il  étoit  na- 
turel de  mettre  l'adjectif  au  même  nombre 
que  le  substantif,  afin  de  marquer  plus 
sensiblement  le  rapport  de  l'un  à  l'autre. 
On  a  donc  dit  :  un  homme  prudent ,  des 
généraux  habiles.  Cette  règle?  ne  souffre 
point  d'exceptions. 
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CHAPITRE(   JV. 

Des  Genres. 

mî'Tai8"  du  ^JE  N  R  E  vîent  de  generare ,  qui  signifie 
engendrer;  et  quand  on  a  dit  qu'une  chose 
est  d'un  genre ,  on  a  voulu  dire  qu'elle  a 
été  engendrée  dans .  une  certaine  classe. 
Il  y  a  deux  genres  ;  le  masculin  et  le  fé- 
minin. 
ponrwntae      C'est  la  distinction  des  deux' sexes  qui 

la  diytmrtiou  des  1 

nonuendeuxgen.  ft  ^  ^  premier   m()tif  de  la  distinction  deS 

choses  en  deux  genres  ;  et  pour  marquer 
cette  différence  jusque  dans  les  noms,  on 
leur  a  donné  des  terminaisons  différentes, 
suivant  la  différence  des  sexes ,  telles  que 
lion,  lionne  9  chien >  chienne.  En  consé- 
quence, on  a  dit:  les  noms,  ainsi  que  les 
sexes ,  sont  de  deux  genres. 

Si,  en  parlant  des  animaux,  la  diffé- 
rence du  masculin  et  du  féminin  a  son 
fondement  dans  la  différence  des  sexes ,  on 
seroit  souvent  fondé  à  distinguer  les  noms 
des  plante*,  en  deux  genres  ;  car  les  natu- 
ralistes ont  remarqué  qu'il  y  a  des  plantes 
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tnâles  et  des  plantes  femelles.  Mais  Pusage 
est  trop  ignorant  de  ces  choses  pour  y 
avoir  égard» 

On  a  même  souvent  oublié  tout- à- fait    c»nn«>j»» 

souvent  oublie  cm 

ce  qui  avoit  donné  lieu  à  la  distinction  des  JÏL'Jî'ta  & 

«  y.         ..        ,       .  tinetion  des  deux 

deux  genres  ,  et  on  a  distribue  des  noms  ***** 
masculins  et  des  noms  féminins,  sans  faire 
aucune  attention  au  sexe  des  animaux.  Par- 
là  un  mot ,  d'un  seul  genre  ,  a  servi  à  dis-r 
tinguer  tous  les  individus  d'une  espèce, 
tant  mâles  que  femelles  :  tels  sont  per- 
drix y  lièvre  >  carpe ,  brochet. 

La  raison  de  cet  usage ,  c'est  que  les 
hommes  n'observent  qu'autant  qu'ils  ont 
besoin  d'observer.  N'ayant  donc  pas  senti 
la  nécessité  de  distinguer  toujours  les  ani- 
maux par  lç  sexe  ,  ils  n'ont  pas  imaginé 
d'avoir  toujours  deux  noms  différens1,  l'un 
pour  les  mâles ,  l'autre  pour  les  femelles. 

Cependant  la  distinction  des  genres  étant     comment  ie* 
une  fois  établie,  on  l'a  étendue  à  tous  les  **«H*!ngu*p« 

*  ia  terminaison  aes 

noms.  Quelques-uns  avoient  été  terminés  nom* 
différemment,  suivant  la  différence  .des 
sexes.  C'en  fut  assez  pour  voir  le  masculin 
dans  certaines  terminaisons ,  et  le  féminin 
dans  d'autres. 
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Mais  une  règle ,  si  peu  fondée,  ne  pott* 
voit  pas  être  constante.  Aussi  un  mot  a 
souvent  été  d'un  genre ,  quand ,  par  la 
terminaison ,  il  auroit  dû  être  d'un  autre  ; 
quelques-uns  ont  été  des  deux:  enfin  ,  il 
y  a  des  langues  qui  ont  un  genre  neutre 
pour  les  mots  qu'on  ne  trouve  ni  mascu- 
lins ,  ni  féminins  ,  parce  qu'ils  ont  une 
terminaison  particulière. 
i>rmïiiai«m      La  f  erminaison  masculine  dans  les  noms, 

nascu)  ne,  termi- 

•««m  féminin*.  esj  ce]je  qu'ils  ont  eue  dans  leur  formation. 
Si  nous  voulons  les  rendre  féminins ,  nous 
changeons  cette  terminaison ,  en  y  ajou- 
tant un  e  muet  ;  et  comme  nous  avons  dit 
au  masculin  un  lion ,  un  chat ,  nous  di- 
sons au  féminin,  une  lionne,  une  chatte. 
LesaomiraJM.      En  général ,  les  noms  substantifs  ne  sont 

tantifs  ne  «ont  en  ° 

géuërai  que  duo  que  tfun  genre  y  et ,  par  conséquent ,  ils 
conservent  toujours  la  même  terminaison. 
Homme 9  arbre,  esprit,  sont  masculins: 
plante,  connoissance ,  vertu ,  sont  fémi- 
nins ;  on  peut  seulement  ajouter  à  ces  noms 
la  marque  du  pluriel. 

ttmffiuu^1"11  Quoique  cette  règle  soit  générale  ,  elle 
souffre  quelques  exceptions  ;  amour  qui  est 
masculin  au  singulier,  est  quelquefois  fé- 
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ttiioin  au  pluriel;  de  folles  amours:  on 
dit  au  masculin,  un  comté,  un  duché ; 
et  au  féminin ,  une  comté  pairie ,  une 
duché  pairie.  On  dit  encore  de  bonnes 
gens  et  des  gens  malheureux  :  par  où 
vous  voyez  que  le  substantif  gens  est  fé- 
minin ,  lorsqu'il  est  précédé  d'un  adjectif, 
et>  qu'il  est  masculin  lorsqu'il  en  est  suivi. 

Si  la  plupart  des  substantifs  sont  tou-  i>s«ajeet-,&sont 

m  *  tou  jour.*  de»  deux 

jours  de  lun  et  de  l'autre  genre,  les  ad-  8cme8 
jectifs,  au  contraire,  peuvent  toujours  être 
des  deux  ;  et  on  leur  donne  l'un  ou  l'autre, 
Suivant  le  genre  des  substantifs  auxquels 
on  les  joint  :  un  lion  furieux ,  une  lionne 
furieuse.  Par  ce  moyen  on  indique  plus 
sensiblement  le  substantif  que  l'adjectif 
modifie. 

Les  adjectifs,  terminés  au  masculin  par  Mn^e du  genre 

\  •.  .  -,  .      féminin   dans  les 

tin  e  muet ,  ne  changent  point  leur  termi-  •*)«&* 
naison  au  féminin:  sage,  aimable,  hon- 
nête, sont  des  deux  genres. 

Dans  tout  autre  cas,  ils  prennent  un  0 
muet  à  leur  terminaison  :  charmant  char- 
mante ,  grand  grande ,  poli  polie.  Cette 
règle  est  générale  pour  les  adjectifs  comme 
pour  les  substantifs. 
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variation,  quoi»      Cependant  la  terminaison  féminine  offre 

tewurqne  dans  la  * 

term-u^on  ««.-  quelquefois  de  plus  grandes  altérations.  Par 
exemple,  les  substantifs,  parleur,  chan- 
teur* demandeur,  défendeur,  acteur,  pro- 
tecteur,fil Ts,  roi,  font  au  féminin,  parleuse, 
chanteuse ,  demanderesse,  défenderesse , 
actrice,  protectrice ,  fille ,  reine. 

On  remarque  également  de  grandes  va- 
riétés dans  la  terminaison  féminine  des 
adjectifs.  Quelquefois  on  redouble  la  con- 
sonne finale,  bon  bonne,  cruel  cruelle, 
gras  grasse,  gros  grosse.  On  dit, fol 
Jolie,  mol  molle,  vieil  vieille,  bel  belle , 
nouvel  nouvelle  :  terminaison  qui  paroît 
encore  plus  altérée ,  lorsqu'on  la  compare 
au  masculin  9Jbu,  mou  ,  vieux,  beau> 
nouveau.  C'est  ainsi  qu'on  prononce  ces 
adjectifs ,  quand  ils  précèdent  un  substan- 
tif qui  commence  par  une  consonne. 

Dans  les  adjectifs  terminés  en  eux  ou 
en  oux,  on  cliange  Xx  final  en  se  :  heu* 
reux  heureuse ,  jaloux  jalouse.  Quant 
aux  plus  grandes  variations  ,  comme 
l'usage  doit  vous  les  apprendre  ,  je  me 
bornerai  à  vous  les  faire  remarquer  dans 
quelques  exemples  :  blanc  blanche j  turc 
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turque,  bref  brève ,  long  longue  ,  favori 
favorite  ,   doux   douce  ,  faux  fausse  , 
bénin  bénigne. 

Quoique  les  genres  aient  l'avantage  de  a^^"1*1* 
prévenir  souvent  les  équivoques  >  il  faut 
convenir,  avec  M.  Duclos ,  qu'ils  ont  Pin- 
convénient  de  mettre  trop  d'uniformité 
dans  la  terminaison  des  adjectifs ,  d'aug- 
menter le  nombre  de  nos  e  muets ,  et  de 
rendre  notre  langue  difficile  à  apprendre» 
La  langue  angloise  n'a  point  de  genre 
pour  les  noms  ;  elle  est  en  cela  plus  simple 
que  la  nôtre. 


21 
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CHAPITRE    V. 

Observations  sur  la  manière  dont 
on  accorde ,  en<  genre  et  en  nom- 
bre,  les  adjectifs  avec  les  subs- 
tantifs.   . 

JN  ous  venons  de   dire,   Monseigneur , 
qu'un  adjectif  doit  être  au  même  genre  et 
au  même  nombre  que  le  substantif  qu'il 
modifie.  Cette  règle  donne  lieu  à  quelques 
observations. 
■rf^ïSpK      Quand  deux  substantifs  ont  une  signifi- 
$3dc£/X  cation  fort  approchante,  on  emploie  volon- 
tiers l'adjectif  au  singulier  :  une  force  et 
une  fermeté  admirable  >  une  politesse  et 
une  cordialité  affectée. 
tnef^^Sèi"      H  y  a,  au  contraire,  des  occasions  où 
Sev^te  «^  l'adjectif  se  met  au  pluriel,  quoique  le 

1er  à  un  tubtUm-  '  .       ,  .  , 

tif.inguiier.  substantif ,  qu  il  paroitroit  devoir  modifier, 
soit  au  singulier.  On  dit  ,  la  plupart  des 
hommes  sont  ignoransj  et  on  parleroit 
mal ,  si  l'on  disoit ,  la  plupart  des  hommes 
est  ignorante. 
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La  raison  de  cette  façon  de  parler  vient 
de  ce  que  Iq  plupart  des  hommes  étant  la 
même  chose  que,  les  hommes  pour  la 
plupart  ,  nous  rapportons  l'adjectif  igno- 
rans  au  pluriel  hommes  dont  nous  sommes 
préoccupes ,  et  nous  oublions  que  le  sujet 
de  la  proposition  est  un  substantif  singulier 
et  féminin. 

Lorsqu'un  adjectif  modifie  des  substan-  n.Jf  îS3ïtéî 
tifs  de  différens  genres,  il  ne  change  ordi-  ^7^0*2? "« 

*\         #       '  °  de«  «uWntift  <k 

nai rement  sa  terminaison  que  pour  prendre  s**»*»** 
le  pluriel  :  cet  homme  et  cettefemme  sont 
prudenç.  Si  on  dit  prudens  et  non  paspru* 
dentés ,  ce  n'est  pas,  comme  le  pensent  les 
grammairiens,  parce  que  le  masculin  est 
plus,  noble.  Mais  puisqu*il  n'y  a  pas  plus 
de  raison  pour  faire  l'adjectif  masculin 
que  pour  le  faire  féminin,  il  est  naturel 
qu'on   lui  laisse  sa  première  forme,  qui  * 
se  trouve  celle  qu'il  a  plu  d'appeler  genre  \ 
masculin. 

Une  preuve  que  la  noblesse  du  genre 

n'est  point  une  raison ,  c'est  que  l'adjectif 

se  met  toujours  au  féminin ,  lorsque ,  de 

.  plusieurs  substantifs ,  celui  qui  le  précède 

Lpnjédiatçment  y  est  de,  ce  jge»re.  On  diti   . 
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il  a  les  pieds  et  la  tête  nue  ,  et  non  pas 
nus  :  il  parle  avec  un  goût  et  une  no- 
blesse charmantç ,  et  non  pas  charmans. 
L'adjectif  dégénère-  t-il  ici  de  sa  noblesse, 
en  prenant  le  genre  féminin  ? 

Je  dis  donc  que  par  l'habitude  où  nous 
sommes  d'accorder ,  en  genre  et  en  nombre , 
l'adjectif  avec  le  substantif,  nous  serions 
choqués  de  lire  tête  nus,  noblesse  char- 
mans. C'est  pourquoi  nous  disons  nue  et 
charmante  au  singulier  et  au  féminin, 
quoique  ces -.adjectifs  se  rapportent  à  deux 
substantifs  de  genre  différent.  Si  nous* 
n'avions  pas  cette  raison  pour  leur  donner 
la  terminaison  féminine,  nous  les  laisse- 
rions dans  leur  première  forme.  En  effet 
on  dit,  mes  pieds  et  ma  tête  sont  nus,  et 
lion  pas  nue;  parce  que  dans  cette  phrase, 
tête  et  nus  étant  séparés  l'un  de  l'atitre, 
on  ne  pense  plus  à  leur  genre ,  et  on  se 
borne  à  mettre  l'adjectif  au  pluriel. 
t>gLnre7Lqu'S!      Souvent  le  substantif  n'est  point  énoncé, 

•e    rapportent    à  1  j  .  .  1 

une  idéVqui  n'a  comme  .vous  le  voyez  dans  cette  phrase, 

point  dt  nom.  ,  . 

il  est  dangereux^  employé  pour  il  y  a  au 
danger  :  car ,  dangereux  est  tin  adjectif, 
et  nous  prouverons  :qùe  il  en  est  un  autre* 
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Quand  je  dis  donci/  est  dangereux ,  je 
sens  qu'il  y  a  quelque  chose  de  sous-en- 
tendu :  c'est  une  idée  à  laquelle  je  ne  puis 
donner  aucun  nom ,  et  qui  cependant  est 
modifié  par  les  adjectifs  il  et  dangereux. 
Or  puisque  nous  nous  sommes  fait  une  habi- 
tude de  ne  donner  des  genres  qu'aux  noms, 
cptte  idée  qui  n'a  point  de  nom,  n'a  donc 
point  de  genre,  et  par  conséquent,  il  et 
dangereux  n'en  ont  pas  davantage.*  J'éta- 
blirai donc  pour  règle,  que  les  adjectifs 
n'ont  point  de  genre,  lorqu'ils  se  rappor- 
tent à  une  idée  plutôt  qu'à  un  nom.  En 
effet,  pourquoi  juger  qu'ils  sont  alors  au 
masculin?  N'est-il  pas  plus  exact  de  ne 
voir  ici  que  leur  première  forme,  qui* 
n'étant  par  elle-même  d'aucun  genre ,  ne 
devient  masculine  que  par  opposition  à 
une  autre  forme  que  nous  pouvons  leur 
faire  prendre ,  et  que  nous  nommons  fé- 
minine? 
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CHAPITRE    VI. 

i  •  ' 


Ztymologie  du 
mot  perbe. 


Du  Verbe. 

U' Après  l'étymologie ,  *wfo  estlamême 
chose  que  mot  ou  parole  \  et  il  paroît  que 
le  verbe  ne  s'est  approprié  cette  dénomi- 
nation, que  parce  qu'on  Fa  regardé  comme 
le  mot  par  excellence.  Il  est  en  effet  l'ame 
du  discours,  puisqu'il  prononce  tous  nos 
jugemens. 
LetobMrraboiu      Le  verbe  être r  est  proprement  le  seul» 

<joe  nous  ayons  à  *         *  , 

£££££!£  et,  à  la  rigueur,  nous  n'aurions  pas  besoin 

rerbe  «abstantif  et     -»•  •  14         .  -a  «-     •  .-, 

rerbe.  adjec  d  en  avoir  d  autre.  Mais  nous  avons  vu 
qu'il  s'est  introduit  dans  les  langues  des 
înots  qui  sont  tout-à-la  fois  verbes  et  ad- 
jectifs :  adjectifs,  parce  qu'ils  expriment 
lin  attribut;  et  verbes,  parce  qu'ils  expri- 
ment encore  la  co-existende  d'un  attribut 
avec  un  sujet.  Ce  sont ,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  expressions  abrégées,  équivalentes 
à  deux  élémens  du  discours.  Dans  ce  cha- 
pitre et  les  suivans,  nous  traiterons  indis- 
tinctement des  verbes  adjectifs  e^ du  verbe 
substantif  êtrey  parce  que  les  observations. 


aux 
tiU. 


Digitized  by 


Google 


GRAMMAIRE.  \*J*J 

que  nous  avons  à  faire,  sont  communes  à 
toutes  les  espèces  de  verbes. 

On  distingue  dans  les  verbes  la  per-  da£\^££» 
sonne  à  qui  Ton  parle,  je  suis >j 'aime ;  la  lwpewo,UIM> 
personne  qui  parle,  tu  es,  tu  aimes ; 
et  la  personne  dont  on  parle,  il  est,  il 
aime  :  voilà  le  singulier.  Au  pluriel,  le& 
personnes  ont  d'autres  noms,  et  il  se  fait 
quelque  changement  dans  la  terminaison 
des  verbes.  Nous  sommes,  vous  êtes,  ils 
sont,  nous  aimons ,  vous  aimez  >  ils 
aiment* 

On  distingue  encore  les  tems,  suivant    Le,t«m*t 
qu'ils  sont  présens,  passés  ou  futurs  :  je 
suis  y  je  fus  y  je  serai,  j'aime,  j'aimai, 
J'aimerai* 

JJss  verbes  prennent  donc  différentes 
formes,  suivant  qu'on  parle  à  la  première, 
à  la  seconde,  à  la  troisième  personne;  et 
suivant  qu'on  parle  au  présent,  au  passé, 
au  futur.  Or  dans  toutes  ces  formes,  on 
affirme  la  co-existence  de  l'attribut  avec 
le  sujet. 

Mais  si  j'affirme  cette    co-existence ,    LM  mcàm% 
lorsque  je  dis,  vous  êtes  tranquille \  je  ne 
l'affirme  plus  lorsque  je  dis,  sois  tran-       v 
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quille ',  je  voudrois  que  vous  fussiez  tran- 
quille. Les  verbes  prennent  donc  encore 
différentes  formes ,  suivant  la  manière  dont 
nous  envisageons  cette  co-existence.  Ce 
sont  ces  formes  qu'on  appelle  modes,  mot 
synonyme  de  manière. 

Nous  allons  traiter  séparément  des  perr 
sonnes,  des  tems  et  des  modes. 


Digitized  by 


Google 


GRAMMAIRE.  173 


CHAPITRE     VIL 

Des  noms  des  personnes  considérés 
comme  sujets  d'une  proposition. 

JLjA  première  personne  n'a  que  deux  noms;  J^^u^ 
un  pour  le  singulier  je,  un  autre  pour  le  **   **"""*' 
pluriel  nous.  La  seconde  en  a  deux  au  sin- 
gulier, tu,  vous;  et  celui-ci  est  le  même 
pour  les  deux  nombres. 

Sans  doute ,  Monseigneur,  on  à ,  dans  les  : .  ^j  *  tu  « 
commencemens,  dit  tu  à  tout  le  monde,* 
quelque  fût  le  rang  de  celui  à  qui  Ton 
parloit.  Dans  la  suite,  nos  pères  barbares 
et  serviles  imaginèrent  de  parler  au  pluriel 
à  une  seule  personne,  lorsqu'elle  se  faisoit 
respecter  ou  craindre  :  et  vous  devint  le 
langage  d'un  esclave  devant  son  maître.  Il 
arriva  de-là,  que  tu  ne  put  plus  se  dire 
qu'en  parlant  à  ses  esclaves,  à  ses  valets, 
ou  à  un  homme  fort  inférieur. 

La  familiarité  qu'on  prenoit  avec  ses  in- 
férieurs ,  on  crut  Souvent  la  pouvoir  prendre 
avec  ses  égaux,  et  l'usage  introduisit  le  tu 
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d'égal  à  égal,  sur -tout  entre  les  amis. 
Cependant,  parce  qu'il  est  difficile  de  con- 
cilier la  familiarité  avec  la  politesse,  deux 
personnes  qui  se  tutoyent  dans  le  téte-à- 
tête  f  ne  croiront  pas ,  par  égard  pour  le 
public,  devoir  se  tutoyer  devant  le  monde. 
Les  poètes  ont  conservé  le  tu  ;  et,  en  vers, 
cette  licence  a  de  la  noblesse,  parce  qu'on 
paroît  s'égaler  à  son  supérieur. 
rïZTZ  àl  ï  Vous  remarquerez  que  les  noms  de  la  pre- 
r^/^Eu^l  mière  et  de  la  seconde  personne  expriment 


bien  mieux  les  vues  de  l'esprit,  que  ne  fe- 
roient  les  noms  propres.  Ils  expliquent  clai- 
rement, l'un  la  personne  qui  parle,  l'autre 
la  personne  à  qui  on  parle.  Vous  ne  vous 
feriez  plus  entendre,  si  vous  vous  nom- 
miez, au  lieu  de  divejâ;  et  si,  au  lieu  de 
dire  vous,  vous  vouliez  faire  usage  du  nom 
de  celui  à  qui  vous  adresseriez  la  parole. 
Ces  noms  ne  sont  donc  pas  employés  à  la 
place  d'aucun  autre,  et  ce  sont  des  vrais 
substantifs. 
trcSTm^'  ^  ^jes  noms  de  la  première  et  de  la  seconde 
™^e£££u'  personne  sont  toujours  les  mêmes,  au  mas- 
culin comme  au  féminin  :  ceux  de  la  troi- 
sième sont  différens ,  suivant  les  genres. 
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On  dit  il  au  masculin,  au  féminin  elle, 
ils  et  elles  au  pluriel. 

Du  latin  ille,  Ma,  nous  avons  fait  il,  JtfffJ^ 
elle,  le ,  la,  comme  les  italiens  ont  fait  **■***• 
//,  egli ,  lo,  elld.  Or  en  latin,  ille  est 
proprement  un  adjectif  exprimé  ou  sous- 
entendu.  Il  en  est  de  même  d'il  en  fran- 
çois  et  iïegli  en  italien.  Quand,  par  exem- 
ple, après  avoir  parlé  du  pêcher,  je  dis/ 
il  est  en  fleurs ,  il  est  alors  pour  il  pêcher  z 
mais,  à  consulter  l'étymologiè,  il  et  le  sont 
la  même  chose  ;  c'est-à-dire ,  un  adjectif 
qui  détermine  l'étendue  qu'on  donne  ai* 
substantif  pécher.  Anciennement,  nos  pères 
employèrent  //'pour  le;  et  c'est  encore  ainsi 
que  les  italiens  parlent  aujourd'hui  ;  ils 
disent  //  conte ,  le  comte. 
v  II  est  donc  prouvé  qu7/,  que  nous  pre- 
nons pour  le  nom  de  la  troisième  personne, 
est  un  adjectif  qui  détermine  un  substan- 
tif sous  -  entendu.  •  Ainsi ,  quand  nous  di- 
sons, il  parle,  il  chante,  nous  suppléons 
le  substantif  qui  a  été  nommé  auparavant. 

Mais,  quoique  nous  soyons  dans  l'hâbi-  a  'S^îîifS 
tude  de  ne  pas  pronopcet  le  substantif  que  dun autre. 
l'adjectif  //  modifie  ,  nous  nous  le  rappe- 
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Ions  cependant;  et,  en  conséquence,  cet 
adjectif  paroît  en  prendre  la  place.  Nous 
croyons,  par  exemple,  que  il  est  pour  le 
pêcher;  et  nous  sommes  d'autant  plus  por- 
tés à  le  croire,  que  l'usage  ne  permet  pas 
de  dire  il  pécher.  Voilà  pourquoi  ou  a 
donné  à  cet  adjectif  le  nom  de  pronom; 
c'est-à-dire ,  de  mot  mis  pour  un  autre. 
•Nous  traiterons  ailleurs  des  pronoms  :  il 
suffit ,  pour  le  présent ,  d'avoir  considéré 
il  et  elle  ,  comme  noms  de  la  troisième 
personne. 

S^àfiTiSSi  On>  a*nsî  *\ue  Von,  est  encore  un  nom 
^S^w.'  "*  de  la  troisième  personne.  Ils  vienùent  par 
corruption;  le  premier  d'homme,  le  second 
de  Yhomme.  Ce  mot  est  un  vrai  substantif: 
il  n'est  mis  à  la  place  d'aucun  nom  :  il  ne 
se  rapporte  même  à  aucun ,  et  il  ne  laisse 
rien  à  suppléer.  En  effet,  dans  on  joue, 
on  est  le  nom  d'une  idée  qui  existe  dans 
l'esprit,  comme  celle  de  tout  autre  subs- 
tantif :  seulement  cette  idée  est  vague,  et 
si  on  dit  on,  c'est  qu'on  ne  veut  détermi- 
ner ni  quelles  sont  les  personnes  qui  jouent, 
ni  quel  en  est  le  nombre. 
w"^aS,0i*2      ®n  est  préférable  à  Von,  toutes  les  fois 

f'on* 
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qu'il  n'occasionne  pas  une  prononciation 
désagréable.  Dites  et  Von9  il  faut  que 
Von  commence  y  plutôt  que  et  on,  il  faut 
qu'on  commence. 
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CHAPITRE     VIII. 

Des    Teins  (1). 
VjHAQUE  forme  qu'on  ^feit  prendre  au 

Chaqne  forme  du  #  -         *  * 

^LeJ2ïï2ffelà  verbe  ,  ajoute  quelque  idée  accessoire  à 
•uutlieSÏSgîe!  Tidée  principale  dont  il  est  le  signe.  Avoir 
de  l'amitié  ou  de  l'amour  est,  par  exemple, 
l'idée  principale  que  le  verbe  aimer  signifie 
dans  toutes  ses  variations,  et  chaque  varia- 
tion exprime  ce  sentiment  avec  différens 
accessoires.  Le  présent  est  l'idée  accessoire 
de  la  forme  j'aime  ;  lé  passé  l'est  de  la 
forme  j'aimai,  et  le  futur,  de  la  forme 
j9aimerai. 
a.££"i^Xi      1^  présent  j'aime  est  simultané  avec 
P«cndt!TempcJé  l'acte  de  la  parole  :  le  passé  j'aimai  est  an- 
térieur à  cet  acte  ;  et  le  futur  j'aimerai 
lui  est  postérieur.  Le  moment  où  nous  par- 
lons est  donc  comme  un  point  fixe,  par 

(1)  Le  système  de  M.  Beauzée  %  sur  les  tems,  me 
parut,  au  premier  coup-d'œil ,  aussi  solide  qu in- 
génieux. Cependant ,  après  un  mûr  examen ,  je 
crus  devoir  l'abandonner.  Mais  les  vues  de  ce 
grammairien  m'ont  donné  des  lumières,  et  j'ai 
refait  ce  chapitre. 
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rapport  auquel  nous  divisons  le  temps  en  dif- 
férentes parties,  que  je  nommerai  époques. 

Or  on  peut  distinguer  trois  espèces  d'é- 
poques :  l'époque  actuelle ,  qui  est  le  mo- 
ment 'où  nous  parlons,  des  époques  qui  ne 
sont  plus,  et  qu'on  nomme  antérieures;  et 
des  époques  qu'on  nomme  postérieures , 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  encore.  Ainsi, 
comme  l'idée  d'actualité  constitue  le  pré- 
sent, l'idée  d'antériorité  constitue  le  passé, 
et  l'idée  de  postériorité  constitue  le  futur. 

Un  verbe  est  donc  au  présent,  lorsqu'il 
exprime  un  rapport  de  simultanéité  avec 
l'époque  actuelle  :  il  est  au  passé,  lorsqu'il 
exprime  un  rapport  de  simultanéité  avec 
une  époque  antérieure;  et  il  est  au  futur, 
lorsqu'il  exprime  un  rapport  de  simulta- 
néité avec  une  époque  postérieure.  En  un 
mot ,  il  est  au  passé ,  au  présent ,  ou  au 
futur,  suivant  que  l'époque  avec  laquelle  il 
exprime  un  rapport  de  simultanéité ,  est 
antérieure,  actuelle  ou  postérieure. 

Il  est  vrai  que  ce  qui  est  simultané  aveq 
une  époque,  soit  antérieure,  soit  posté- 
rieure ,  est  présent  par  rapport  à  cette 
époque.  Mais  si>  en  conséquence,  on  vou- 
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loit  regarder,  comme  des  présens,  faime 
et  j 'aimerai ,  on  confond  roi  t  tout  :  il  n'y 
auroit  plus  ni  passé  ni  futur,  puisque  tout 
ce  qui  arrive  est  nécessairement  simultané 
avec  une  époque  quelconque. 
Le.epoqm.aux.      L'époque  peut  être  déterminée  ou  indé- 

quelles  se  rappor-  11  l 

•SftâZSâ  terminée.  Quand  je  dis  ,  fallois ,  cette 

déterminée»  ou  in-    r  ,, 

écitxaxmétu  iorme  marque  une  époque  qui  est  déter- 
minée par  la  'suite  du  discours  ou  par 
quelques  circonstances.  Par  la  suite  du 
*  discours,  si  je  dis  >J9allois  chez  vous  lors- 
qiûil  m  est  survenu  une  affaire  ,  et  alors 
l'époque  est  antérieure;  par  une  circons- 
tance si  c'est  au  moment  que  je  rencontre 
une  personne,  que  je  lui  dis,  fallois  chez 
vous,  et  alors  l'époque  ëèt  actuelle. 

Vous  voyez  donc  ,  Monseigneur ,  que 
fallois  peut  être  un  passé  ou  un  présent: 
fai  été,  au  contraire,  est  toujours  un  passé; 
et  lorsque  je  me  sers  de  cette  forme,  je 
puis  dire  à  mon  choix,  en  déterminant  une 
époque,  fai  été  hier  à  Colorno  ;  ou ,  sans 
en  déterminer  aucune,  fai  été  à  Colorno» 

Ainsi ,  parce  que  l'action  du  verbe  ne 
peut  pas  ne  pas  être  simultanée  à  une  époque 
quelconque,  cette  idée  de  simultanéité  est 
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un  accessoire  commun  aux  deux  formes 
j'allois  et  j' ai  été  :  mais  ces  deux  formes 
différent  en  ce  qu'avec  j 'allùis  l'époque 
est  nécessairement  déterminée,  et  elle  est 
antérieure  ou  actuelle;  au  lieu  qu'avec  j'ai 
été  elle  est  déterminée  ou  elle  ne  l'est 
pas ,  h  notre  choix  ,  et  elle  est  toujours 
antérieure. 

Les  époques  auxquelles  se  rapportent  les  H%T^t^ 
formes  du  futur  sont  également  déterminées  M°&fomdu 
ou  indéterminées.  Quand  je  dis  ,  j  achè- 
verai cet  ouvrage  y  j'ai  la  liberté  de  déter- 
miner une  époque  ou  de  n'ep  point  dé- 
terminer. Mais  si  je  disois,  j'aurai  achevé, 
il  faudrait  absolument  déterminer  une  épo- 
que, en  ajoutant,  dans  peu  de  tems,  de- 
main, quand  vous  reviendrez. 

Ces  deux  futurs  ont  donc  l'un  et  l'autre 
un  rapport  de  simultanéité  à  une  époque 
postérieure.  Mais  avec  j'achèverai,  cette 
époque  peut  être  déterminée  ou  ne  l'être 
pa^;  et  avec  j'aurai  achevé,  il  faut  néces-  » 

sairement  qu'elle  le  soit. 

L'époque  actuelle  ne  saurait  être  plus  ou  pcSemVJT'ïï 
moins  présente  :  car,  ou  elle  est  simultanée 
avec  le  moment  où  je  parle,  eu  elle  ne  l'est 

22 
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pas.  Si  elle  Test,  elle  est  présente  :  si  elle 
ne  Test  pas,  elle  est  antérieure  ou  posté- 
rieure; et  par  conséquent,  passée  ou  future, 
Il  n'y  a  donc  qu'une  manière  d'envisager 
le  présent,  et  il  n'y  a  aussi  qu'un  seul  pré- 
sent dans  chaque  verbe ,  j'aime. 
ny  adansiet      II  n'en  est  pas  de  même  du  passé  et  du 

Verbe*  des  pawé»  L  #      * 

■ftï"STiïÏÏ;  futur.  Nous  pouvons  les  considérer  1  un  et 
jhuoumoiw  u-  j»atltre  goug  Jifférens  points  de  vue.  Aussi 

avons-nous  des  passés  plus  ou  moins  passés, 
et  des  futurs  plus  ou  moins  futurs,  suivant 
que  les  époques  sont  elles-mêmes  plus 
ou  moins  antérieures ,  plus  ou  moins  pos- 
térieures. 
Différente,  e*  Je  viens  défaire ,  je faisois ,  je fis  ,j  ai 
fait,  j  avoisfaityj  eus  fait,  j  ai  eujait 
sont  autant  de  passés  différens.  Ce  sont 
des  passés,  parce  qu'ils  ont  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  antérieure; 
et  ils  sont  différens,  parce  que  l'époqu* 
n'est  pas  la  même  pour  tous. 

Je  viens  défaire  est  un  passé  prochain: 
il  signifie,  Un  y  a  quun  moment  que  j'ai 
fait. 

Je  faisois  n'est  ni  prochain  ni  éloigné: 
mais  il  devient  l'un  et  l'autre  par  la  suite 
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du  discours..  Il  rf'jr  4  qu'un  moment 
quijLfaisçit  ,beaify  ilfai^oit  cliqua  l'été 
dernier.  Cette  forme  peut  même  devenir 
l'expression  du  présent  :  noua  avons  donné 
pour  exemple ,  falloir  chez  vous ,  lors- 
qu'on parle  à  une  personne  qu'on  rencontre. 

L'époqpe,  avec*  laquelle  jejfaisqis  a  un 
rappor-t;^  simultanéité,  peut  être  consi* 
dérée  copirae  une  période  où  Ton  est  en- 
core, ou  comme  une  période  où  Ton  n'est 
plus.  Si  Ton  àii,  je  travaillois  aujourd'hui 
à  cet  ouvrage,  l'action  du  verbe  se  rap- 
porté à  une  période  pu  l'on  est  encore;  et 
elle  se  rapporte  à  une  période  où  Ton  n'est 
plus;  si  l'on  dit,/?  travaillois  hier* 

Ov^jejfts  et  j'ai  fait}  qui  différent  de 
Jefaisois,  en  ce  qu'ils  supposent  tous  deux; 
une  antériorité  plus  ou  moins  éloignée,  dit 
fèrent  l'un  de  l'autre  en  ce  que  le  premier 
se  dit  d'une  période  où  l'on  n'est  plus ,  je 
Jis  hier;  et  que  le  second  se  dit  d'uue  pé- 
riode où  l'on  e§t  encore,  j'ai  fait  au- 
jourd'hui. Il  est  vrai  qu'on  peut  (\ive>j'ai 
fait  hier  ;  mais  pn  parleroit  mal  >  si  l'on 
disait,  je  Jîs  aujourd'hui* 

Jejis  hier  est  antérieur  4  la  période  ac* 
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tuelle,  qui  est  le  jour  où  nous  sommes  :f  ai- 
fait  aujourcChui  est  antérieur  à  PépoqBC 
actuelle,  qui  est  l'acte  de  la  parole.  J*avoi$ 
fait,  lorsqu'il  arriva ,  est  antérieur  à  une 
époque  qui  est  elle-même  antérieure.  Car 
fa  vois  fait  est  antérieur  à  arriva ,  et  ar- 
riva Test  à  l'époque  actuelle.  Vdilà  ce  qui 
distingue^  'avoisfait  des  passés  jrféèédens, 
je  fis  y  f ai  fait.  A  cette  question  /soupâtes- 
vous  hier  de  bonne  heure?  on  répondra, 
je  soupai  ou  j'eus  soupe  à  dix  heures. 
A  celle-ci,  avez-vous  soupe  aujourd'hui 
de  bonne  heure?  on  répondra 9j'ai  soupe] 
ou  j'ai  eu  soupe  à  dix  heures. 

Vous  voyez,  Monseigneur,  par  ces  exem- 
ples, que  j'ai  soupe,  comme  j'eus  soupe } 
se  rapporte  à  une  période  qui  est  finie;  et 
(pie  j'ai  soupe  comme  j'ai  eu  soupe,  se 
rapporte  à  une  période  qui  dure  encore. 
On  dit,  f 'eus  soupe  hier  ;  et  on  ne  dii'a 
pas,  j'eus  soupe  aujourd'hui. 

Nous  v  avons  remarqué  que  le  passé  j  ai 

fait,  se  dit  également  d'une  période  dans 

laquelle  on  n'est  plus ,  et  d'une  période 

dans  laquelle  on  est  encore  :  il  n'en  est 

pas  de  même  du  passé  j'ai  eu  fait.  On 
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jp$rleri?i£  mal ,  $i\i'pq *  4isoit ,  } 9a&  w  fait     , 
j&£<7*j  U  fa\kic4îfQ,fau$JM£*  Le  passé  y 'ai 
:A&dfi¥t  ?e  ^Çïplçiç  jJqbc  qu'w  parlant 
dtonftvj^riodp  q^p'g^jpas  finie,  ai^p^tr- 

J&pr,  44s  fuejuçugpoupétje  sortis.  •  -  , 
v  V  .Quand  on  /ciilg  /<s 1  j^  yoq  j'^/ait*  <m 
:  i^diq^  ïV$pfx\xi§  pjV  fcaj  ichpçe  se;  faisait  : 
■  guan^  ^u  conjhjaçrpt  ^  $itj\eusjqit  ou 

chose  étoit  faite  ;  on  distingue  àoxxc  ces 
4eu*$>as$4s  parles  époquçsdifférej^tes  &ux-  > 
quelles. on, lç$  rajusta.  ;,;     ,  ;,  --   ;;;;;:i 
:> ; ;-,y*»:iJP  EPMB'ii  .tous,  les  passés  .que  j«~  *£* 
oi^g?^toçise.  Que^i^.  grammairien^,  JK^Ï^K: 
fj^nx$çt\jQfc9\  en;  qjtf  ewîçre  imaginé;  d®u^  SE 
.  a«tj*ç%'f  jQonsime. ;  o#  4U  J  W  ^  f&fâ*  Âs 
«£l'*59ft>  #£r.  analogie  ,  feus  eufaït9çt 
^^wi^e^jj^^y^^^j^.t^s  si  l'on  Jrpu- 
veroit  des  exemples  de  ççs  ^pass^ ailleurs 
if^dfpsJesygrai^m^ires.  ^  ,     /v» 

.f);3:jQ$;^jét£  fondéjt  .£tyîngtter/V*ifë&;4e 
iX&tifHJàtt*  Pu^que  ces  deu^  passés  r§e 
^gpoffgnt.  à  des  ép^qi^es  différe^e^ .;  l'un 
^  4fo4P?  fë*»*-  QÙ  iW  agissoit ,  ^  l^utee 
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Si  VdH  disait  ^ïi&s&tët  Çtibfoùs  eu 
èoiipéj  je  sortis ',  où  /Woifc <eu  sdtipé 
qUàrtâ  iPàMWi,  \e  ïeùsl&ixÀt  ëkabfehrëfit 
le  même  que  si  lWMaVSlt  -dit-:  :&uskitôt 
qutfèus  soupe \y  fe Wfà* ,fwï>6is téotifé 
quétod'  U  éjrïWt.  Or %tÀès  §xte  ces-  Ôèux 
p&ssës ,  y  Vï/£  tefc.  yà#  ^ï  j'abôii  eu  fait > 
n^xprîménltqueeéqu'obaut^  pu  dire  avec 
lés  passés  fouéfàïâ  ^'féurofs>jint,h 
sfont'au  môinsf  tôùt-A^itihutifes  et^n^it 
les  rëjtffer.  •   '   V{-   "  ' ■        :  i-t:'  "     ;" 

p^SKS*."^  Comme  iiôiï^^btïs  pttisîeu'rà  passés, 
nous  avons  aussi  frfi&iftfrs  future. 
\JefeMi  a  uûr*tfpp&rf  de  'simtoîtafiéité 
avee'Uhe  époque  jjbsfêMeurë.  O^eSf sctôric 
'un  fûlùr/Il  â  eela  £fé  j^rtidtfîterv^tie 
l¥poque  peut,  Griotte  chbifc,  êfoe  détefr- 
ôikrëe  où  *iê  Tétre  pas  :  je  ptife  dire;/* 
ferai  y  sans  ajouter  quanti  ;•  et  je  puis  <Ttt&* 
jèferèi^âèhtuih.         '"■'  'J  "Jl>> 

Jr aurai  fait  x  au  éoMraire,  estëtfli  fôtifr 
àont  il  faut  qUe  i*éj3bquè  soît  détterfthfc& 
On  dira,  pdreyéttple^y^e/T^/T&zy^^/KÎ 
volis  arriverez.  Or .quàhà '  v&us  àrHiffli 
détèrnhW  l'épOqùéV  \f oùs  voyez  éiJcdfë  éfée 
f aurai  fait  diSère  èe,  je  ferai,  eh^ecfp^ 
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renferme  deux  rapports;  im  rapport  de  pos- 
tériorité à  l'époque  actuelle,  et  un  rapport 
d'antériorité  à  une  époque  qui  n'est  pas 
encore.  En  effet ,  j 'aurai fait  est  postérieur 
à  l'acte  de  la  parole,  antérieur  k  quand 
vous  arriverez. 

Enfin/*?  vais  faire  y  qui  signifie  ^  je  ferai 
dans  un  moment ,  est  un  futur  prochain. 

Il  y  a  des  grammairiens  qui  mettent    Fonne«  *  *• 

•/  O  *  "      tur*  que  quelque* 

parmi  les  futurs,  les  expressions  suivaptes:  fZSïïfT!^ 
y^  dois  j  aire  9  j  ai  a  J  aire*  Pour  juger  si  »**•• 
c'est  avec  fondement,  commençons  par  les 
analyser. 

Si  je  dois  faire  signifioit ,  il  est  de  mo& 
devoir  j  je  suis  dans  V obligation  >  il  est  < 

évident  que  ce  serait  un  présent. 

Si,  au  contraire,  je  voulois  dire  qu'il  est 
arrêté,  que  je  ferai,  ou  que  ye  ferai  parce 
que  je  l'ai  arrêté ,  il  me  paraîtrait  plus 
naturel  de  regarder  cette  expression  comme 
1'équivalçnt  de  deux  phrases,  dont  l'une 
est  un  ftitur,  et  l'autre  un  prient  ou  im 
passé. 

Il  est  vr^i  queyV  dois  faire  .paraît  quel- 
quefois l'expression  du  futur.  Par  exemple, 
si  je  disj/V  crains  le  jugement  que  vous 
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devez  porter  de  mon  ouvrage;  devez  por- 
ter est  pour  porterez.  Mais  observons  les 
accessoires  qui  distinguent  ces  deux  tours. 

Si  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  portiez 
un  jugement ,-  je  préférerai  de  dire  >  je 
crains  le  jugement  que  vous  porterez  de 
mon  ouvrage;  et  je  dirai  au  contraire,  je 
crains  le  jugement  que  vous  devez  porter > 
si  je  présume  que  votre  jugement  ne  me 
sera  pas  favorable.  Porterez  a  donc  pour 
accessoire  la  persuasion  où  je  suis  que  vous 
jugerez  mon  ouvrage  ;  et  l'accessoire  de 
devez  porter ,  est  la  présomption  où  je  suis 
que  vous  n'en  jugerez  pas  favorablement 
Or  serait  -  on  fondé ,  d'après  ces  acces- 
soires ,  à  regarder  ces  expressions  comme 
deux  futurs  différens?  En  effet,  qu'est-ce 
qui  constitue  le  futur?  C'est  un  rapportée 
simultanéité  avec  une  époque  postérieure. 
On  n'en  peut  donc  admettre  de  plusieurs 
espèces ,  qu'autant  que  les  époques  avec 
lesquelles  ils  ont  un  rapport  de  simultanéité 
lie  sont  pas  les  mêmes.  On  les  multiplieroit 
à  l'infini ,  si  on  les  distinguoit  d'après  tous 
les  accessoires  qui  les  peuvent  accompagner* 

Jyai  à  faire >  signifie,  je  ferai,  parée 
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qu  il  faut  9  parce  qu  il  convient  que  je 

fasse ,  parce  que  je  me  suis  proposé  de 

faire.  Le  rapport  de  simultanéité  est  donc 

le  même  avec  cette  expression  qu'avec  jç 

ferai  9    et  l'époque  est  la  même  encore. 

J'ai  à  faire  y  quoiqu'il  soit  accompagné 

d'accessoires  qui  lui  sont  particuliers,  n'est 

donc  pas  un  futur  différent  àe  je  ferai.  Il 

se  pourroit  même  que  cette  expression  ne 

fût  pas  tyi  futur  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  toutes 

les  fois  qu'elle  signifie,  il  me  convient  de 

faire  y  je  me  suis  proposé  défaire. 
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CHAPITRE    IX. 

Des  Modes. 

Mcck  indicatif.  J.  o  u  s  les  te  m  s ,  Monseigneur ,  que  nous 
avons  expliqué,  affirment  la  coexistence  de 
l'attribut  avee  le  sujet.  Or  c'est  de  ces 
teins  que  les  grammairiens  ont  fait  le 
mode  qu'ils  nomment  indicatif.  Rassem- 
blons-les. 

Présent.     .     •     .     .     .  Je  fais. 

Passée  qui  parent  quelque- 
fois se  confondre  avec  le  pré- 
sent, et  qui  se  rapporte  à  une 
époque  déterminée  parla  suite 
du  discours  ,  ou  par  quelque 
circonstance, je  faisois. 

Passés ,  qui  se  rapportent  à 
une  période  où  l'on  n'est  plus, 
il  y  en  a  deux  :  l'un  marque 
plus  particulièrement  le  temps 
où  la  chose  se  f ai  soit ,     .     .  je  fis. 

L'autre  marque  le  temps  où 
la  chose  étoit  faite,     .     .     .  j'eus  fait. 

Passés  qui  se  rapportent  à 
une  période  où  l'on  est  encore. 
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H  y  en,  a  également  d,eijxk;  et 

la  différence  entre  eux  est  la 

même  qu'entre  îes  passés  pré-  ,  »c 

cédèns.  GL'un  indique  donci  le 

temps  où  la  chose  se  faisoit  *     .  j'ai  fait. 

Et  l'autre  jcelui  où  là  chose 
étoït  laite,     ;     4     .    *.    .'.     *  j9 ai  eu  fait. 

Passé  antérieur  à  une  ipb  - 
^que  :qai  jest'jèlle*niêroe  anté- 
rieure à'  Hëpoque  actuelle , .    *  j  yavoisfait. 

ïhtut  .dont  l'époque  peut 
-êtrectai^êtrcpas  déterminée,  .  je  ferai. 

Eutur  éont  l'époque  doit 
-étre^étetîiaûwnée,  .,:...,    .     .j'auraifait* 
En  observant  ces  teins  ,  vous  voyez  ^ 
*  Monseigneur.,  que  lVffirrhation  se  trouve 
*^anis :  tôt*  s.  Jd'affirmatiori  .est  :donc  l'accès- 
^soiifc  qài  caractérise  tle  mode*  indicatif, 
t   ^Majs-wqattiieu  de  diœ^tujuis  ,  vous    in^t* 
faites/,  feà\^  Jais  y faites  >  l'affirmation 
<  dièpaïoît V  W  k  coexistence  de  l'attribut 
>avecle$syetVB,est^usf  énoncée  <jue  comme 
gavant  ou  devant  être  miè  suite  de  mon 
-«bmftfâindemènt?  Gèt  accessoire,  substitué 
laut premier  ^  fait  donner  à^cette  forme  le 
nom  de  mode  impératif 
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Fais  y  faites  ,  paroissent  au  présent", 
parce  que  celui  qui  commande  ,  semble 
vouloir  que  la  chose  se  fasse  à  d'instant 
même.  Cependant  ce  sont  de  vrais,  futurs, 
puisqu'on  ne  peut  obéir  que  postérieure- 
ment au  commandement  Aussi,  côtaman- 
dons-nous  avec  les.  futurs  de  l'indicatif,* 
feras  y  vousferez^  *p 

Ayez  fait  y  antre  forme  de  l'impératif, 
•  est  également  un  futur  :  ayez  fait,  çuand 
j 'arriverai ,  «st  pour  le  fond  ,  la  même 
chose  que,  vous  aurez  fait* quand  j 'ar- 
riverai. Voilà  tous  les  tems  de  ce  .mode: 
il  n'a  point -de  .passé  ,  et.on.TW&tjùSlata 
rpeut  pas  avoir.  /  . 

■      Le   futur   de;:  l'impératif  n'est  qu'un 
-simple  comiriandement  ;  celui  de;l?ifldi- 
catif ,  quand  il  est  employé  dans,  k  même 
sens,  est  un  commandement  ptus, /positif, 
-une.  volonté  plus  absolue  dont  o»iiç  psûsty 
pas  d'appeler;  Si  après  avoir  tàit  *faitè*> 
oul  ayez  fait,  onineparoisaoitpas  disposé 
à  m?obéir  ,    j'insisterois  eri;  disant  XQM 
ferez  ,  vous  aurez  fait ,  efc:piû>ià  je  dé- 
clarerois  que 'je  ne  veux  ni  excuse  y  ai 
retardement,  :    é\  j;  ;;. 
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Je  fais  affirme  ,  fais  commande  ,  je  n^od«  condition 
ferois  affirme  aussi  ;  mais  l'affirmation 
n'est  pas  positive ,  comme  dans  l'indicatif  ,> 
elle  est  conditionnelle  :  je  ferois  /  si  j'en 
a  vois  le  temps*  Cette  condition,  est  l'ac- 
cessoire d'un  mode  que  je  nomme  condi- 
tionnel. 

La  forme  je ferois  est  un  présent  ou  un 
futur  ,  suivant  les  circonstances  du  dis- 
cours ,  et  on  peut  l'employer ,  sans  déterr 
miner  aucune  époque.  Je  ferois  actuel- 
lement Votre  affaire  y  si  vous  ni  en  aviez 
parlé  plutôt ,  est  *un  présent  :  je  ferois 
votre  affaire  avant  qu'il  fût  peu  ,  si  elle 
dépendoit  uniquement  de  moi ,  est -un 
futur  :  enfin  je  ferois  le  voyage  de  Rome, 
si  j'étois  plus  jeune  ,  est  un  futur  dont 
l'époque  peut ,  à  notre  choix ,  être  ou  n'être 
pas  déterminée  r  en  générai  cettç. forme 
exprime  presque  toujours  un  futur  :  je 
V attends  ,  il  m'a  promis  qu'il  viendroit 
bientôt.  Viendroit  est  pour*  viendra  >  et 
1  l'usage  le  préfère,  parce  que  l'exécution  de 
"  ce  qu'on  promet ,  dépend  toujours  de  quel- 
ques conditions  exprimées  ou  supposées. 

Au  passé  ,  on  dit ,  j' aurois  fait- votre 


Digitized  by 


Google 


200  GRAMMAIRE. 

affaire ,  si  vous  m9 en  aviez  parlé ,  ou 
f  eusse  fait  votre  affaire  ,  si  vous  ni  en 
eussiez  parlé.  Il  me  paroît  que  la  différence 
entre  ces  deux  tems,  consiste  en  ce  que j'au* 
>  rois  fait  y  marque  plus  particulièrement  le. 
temps  où  l'affaire  auroit  été  entreprise,  et 
que  f  eusse  fait  marque  plus  particulière^ 
ment  le  temps  où  elle  eût  été  finie.*/  %aurois 
fait,  signifie,/*?  me  serais  occupé  à  faire, 
et  j'eusse  fait,  signifie,  elle  seroit faite. 

On  dit  encore  j'aurais  eu.  fait ,  et  c'est 
un  passé  antérieur  à  un  autre  passé.  Si 
vous  m'aviez  écrit ,  j'aurais  eu  fait  votre 
affaire,  avant  que  vous  fussiez  arrivé  : 
dans  cet  exemple,  j' aurais  eu  fait,  est 
antérieur  à  avant  que  vousfussiez  arrivé^ 
qui  Test  lui-même  à  l'époque  actuelle.  Je 
ne  sais  si  Ton  peut  dire,  j % eusse  eu  fait. 
Je  ne  vois  pas  en  quoi  il  différerait  de  j9  au- 
rais eu  fait. 
subjonctit         Nous  avons  distingué  des  propositions  prin* 
cipales  et  des  propositions  subordonnées. 
Or  une   proposition  principale  renferme 
toujours  une  affirmation  positive  ou  con- 
ditionnelle, avec  un  rapport  déterminé  au 
présent,  au  passé  ou  au  futur.  Le  verbe  de 
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ces  propositions  doit  donc  prendre  ses  formes 
dans  le  mode  indicatif,  je  fais  ,  j'ai  fait, 
ou  dans  le  mode  conditionnel,  jeferois, 
f  aurais  fait. 

Il  arrive  souvent  qu'on  trouve  aussi ,  dans 
les  propositions  subordonnées ,  la  même 
affirmation  positive  ou  conditionnelle,  avec 
un  rapport  déterminé  au  présent,  au  passé 
ou  au  futur;  et  alors  il  faut  que  le  verbe 
de  cette  proposition ,  comme  celui  de  la 
principale ,  emprunte  également  ses  formes 
du  mode  indicatif  ou  du  mode  condition- 
nel :  on  dit ,yV  crois  que  vous  faites  >  que 
vous  avez  fait  ,  je  croyois  que   vous 

FERIEZ,  que   VOUS  AURIEZ   FAIT. 

Mais  il  y  a  des  propositions  subordon- 
nées, dont  le  verbe,  n'ayant  pas  un  rap«* 
port  déterminé  à  un  tems  plutôt  qu'à  un 
autre,  est,  suivant  les  circonstances  du  dis- 
cours, présent,  par  exemple,  ou  futur ,  quoi-' 
qu'on  lui  conserve  toujours  la  même  forme- 
Si  on  me  dit  de  quelqu'un,  il  part,  je  puis 
répondre,  je  ne  crois  pas  qu'il  parte  ;  et 
si  on  me  dit,  il  partira ,  je  puis  également 
répondre,  je  ne  crojs  pas  quil  parte. 
Par  où  vous  voyez  que  parte,  indéterminé 
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par  lui-même  à  être  présent  ou  futur, 
devient  tour-à-tour  l'un  .et  1'autr.e  par  les 
circonstances  du  discours. 

De  même  soit  qu'on  dise  il  est  partie  ou 
il  partira,  je  puisréponcjre,^ /ztfcrojw 
pas  qu'il  partit.  Qu'il  partît  est  donc 
tour-à-tour  passé  ou  futur. 

Que  f  aie  fait  y  autre  forme  qu'on  em- 
ploie dans  les  propositions  subordonnées, 
est  également  indéterminée  ,  et  peut  se 
rapporter ,  suivant  les  circonstances,  à  des 
époques  différentes.  Vous  voyez  un  passé 
dans  il  a  fallu  que  j'aie  consulte,  et 
un  futur  dans  je  n'entreprendrai  rien  que 
je  n'aie  consulté.... 

Il  en  est  de  même  de  la  forme  suivante, 
que  j'eusse  fait.  Tantôt  elle  exprime  un 
passé  ;  je  ne  croyais  pas  que  vous  eussiez 
fait  sitôt:  tantôt  elle  exprime  un  futur,  je 
voudrois  que  vous  eussiez  fait  avant  mon 
retour. 

Toutes  ces  nouvelles  formes,  qu'on  fait 
prendre  aux  verbes  dans  les  propositions  su- 
bordonnées, expriment  donc  avecun  rapport 
<  indéterminé  au  tems.  Or  cette  indétermi- 
-  nation  est  l'accessoire  qui  constitue  le  modç 
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qu'on  nomme  subjonctif.  Il  paroît  que , 
dans  ce  mode,  ïe  verbe,  étant  subordonné 
aux  circonstances  du  discours ,  tient  plus 
d'elles  que  de  sa  forme,  les  rapports  d'an- 
tériorité ,  d'actualité  ou  de  postériorité  qu'il 
exprime  ;  et  que  les  différentes  formes  du 
subjonctif  sont  moins  destinées  à  distinguer 
les  tems  qu'à  marquer  la  .subordination 
du  verbe  de  la  proposition  subordonnée  au 
verbe  de  la  proposition  principale. 

Nous  avons  analysé  quatre  modes,  l'in-    Lfriwiif«*w 

•/     •      I  '  nom  substantif. 

dicatif,  l'impétatif ,  le  conditionnel  et  le  sub-  < 
jonctif.  Il  nous  reste  à  observer  l'infinitif. 

Après  avoir  supposé  que  le  mot  être  avoït 
signifié  successivement  voir,  entendre,  tou- 
cher, nous  avons  vu  comment,  étant  de- 
venu un  terme  général  et  abstrait,  il  n'a 
plus  signifié  aucune  de  ces  choses  en  par- 
ticulier. Alors  il  a  été  le  signe  d'une  idée 
générale,  commune  à  voir,  à  entendre  x 
à  toucher  3  et  qui  n'est  proprement  ni 
voir,  ni  entendre,  ni  toucher. 

Ce  verbe  ainsi  généralisé  pouvoit  être 
joint  à  des  adjectifs  y  et  nous  aurions  pu 
dire  être  faisant ,  être  dormant.  Mais 
au  lieu  d'employer  ces  élémens  du  discours , 

23 
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bous  avons  imaginé  des  expressions  plus 
'/  abrégées  qui  leur  sont  équivalentes,  et 
nous  avons  fait  les  verbes  faire,  dormir. 

Or  être y faire  >  dormir,  qu'on  pourrait 
peut-être  regarder  commet  la  première 
forme  des  verbes,  sont  ce  qu'on  appelle 
des  infinitifs.       •  - 

On  peut  ici  observer  deux  choses.  La 
première,  c'est  que  l'infinitif,  quoique  su- 
bordonné à  une  proposition ,  n'en  saurait 
former  une.  DansyV  veux  que  vous  fas- 
siez, que  vous  dormiez ,  les  formes  du 
subjonctif,  vous  fassiez ,  vous  dormiez , 
sont  deux  propositions:  au  contraire,  si  je 
dis,  je  veux  faire ,  je  veux  dormir,  vous 
n'appercevez  point  de  propositions  dans 
faire  ni  dans  dormir,  vous  n'y  voyez  qu'une 
action  ou  un  état. 

Une  autre  chose  à  observer ,  c'est  que , 
dans  l'infinitif,  l'indétermination  est  en- 
core plus  sensible  que  dans  le  subjonctif. 
Car  ce  mode  qui ,  par  lui-même ,  ne  se 
rapporte  à  aucune  époque,  semble  pouvoir 
se  rapporter  à  toutes.  Faire,  par  exemple, 
paraît  présent  dans  je  puis  faire,  passé 
dans  j'ai  pu  faire,  futur  dans  je  pourrai 
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faire.  Mais,  à  mieux  jugel*  des  choses, 
c'est  je  puis  qui  est  présent,  j'ai  pu  qui 
est  passé,  je  pourrai  cfxï est  Futur,  et  faire 
n'est  pas  plus  présent,  passé  et  futur  dans 
ces  phrases,  que  le  seroit  dans  celle-ci  le 
substantif  maison,  j xai  une  maison ,  j'ai 
eu  une  maison  y  j' aurai  une  maison.  Eu 
effet,  Monseigneur,  si  vous  opnsidérez  que, 
lorsque  le  verbe  est  à  l'infinitif,  nQUS  fai- 
sons abstraction  de  tous  les  accessoires 
qu'il  a  pris  dans  les  autres  modes,  vous 
en  conclurez  que  nous  faisons  abstraction 
des  rapports  dN'actualité ,  d'antériorité  et 
de  postériorité,  et  que,  par  conséquent, 
il  ne  peut  plus  exprimer  aucun  de  ces 
rapports. 

Qu'est-ce  donc  que  le  verbe  à  l'infinitif? 
vous  voyez  que,  puisqu'il  est  dépouillé  de 
tous  les  accessoires  qu'il  avoit'  dans  les 
autres  modes,  il  ne  peut  plus  être  qu'un 
nom  substantif,  qui  exprime  tjne  action 
ou  un  état.  Il  y  a  même  bien  des  occa- 
sions où  l'on  ne  peut  pas  s'y  méprendre  : 
nous  disons  ,  par  exemple ,  mentir  est 
un  crime  pour  le  mensonge  est  un 
crime* 
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miZ^SZ  ^^S(V^on  multiplie  les  Verbes ,  en  com- 
posant une  idée  totale  de  l'idée  du  verbe 
substantif  et  de  celle  de  quelque  adjectif? 
il  faut  qu'en  décomposant  cette  idée ,  on 
retrouve  un  adjectif  dans  les  verbes  d'ac- 
tion et  d*an$.  les  verbes  d'état.  Or  cet  ad- 
jectif est  ce  qu'on  nomme  participe ,  et  il 
y  en  a  deux  :  l'une^t  le  participe  du  présent, 
ainsi  nommé  d'après  ce  qu'il  paroît  être, 
faisant  \  l'autre  est  le  participe  du  passé  ,„ 
qui  concourt  aux  formes  composées  des 
tems  passés,  fait.  Ces  notas  participent  de 
l'adjectif  et  du  vjerbe;  de  l'adjectif,  en  ce 
qu'ils  modifient  un  substantif;  du  verbe, 
en  ce  qu'ils  le  modifient  avec  un  rapport 
de  simultanéité  à  une  époque  quelconque. 
Je  dis  à  une  époque  quelconque,  parce 
qu'ainsi  que  l'infinitif  faire ,  ils  ne  sont 
ni  passés ,  ni  présens ,  ni  futurs.  Quand 
nous  traiterons  particulièrement  de  ces 
noms,  nous  verrons  que  ce  sont  encore  de 
vrais  substantifs. 

L'infinitif  avoir,      Comme  on  a  dit  à  l'indicatif,  f ai  fait, 

foînt  à  un  partici-    .,  .  ' 

îttb«wtifua  nomJ  mois  fait,  on  a  dit  a  1  infinitif,  avoir 

fait,  et  cette  forme  a  paru  exprimer  un 

passé  ou  un  futur  :  un  passé  antérieur  à 


Digitized  by 


Google 


GRAMMAIRE,  I07 

un  autre  passé ,  après  avoirf ait ,  il  partit, 
un  futur  antérieur  à  un  autre  futur ,  il 

faudra  avoir  fait,  quand  j'arriverai  : 
mais  si  le  verbe,  à  Pinfinitif,  ne  conserve 
aucun  des  accessoires  qu'il  avoit  dans  les 
autres  modes,  comment  avoir  fait  pour- 
roit-il  être  un  passé  ou  un  futur?  Je  vois 
un  passé  clans  il  partit,  et  un  futur  dans 
il  faudra  :  je  ne  vois  qu'un  nom  dans  avoir 

fait,  et  à  ce  nom  j'en  pourrois  substituer 
un  autre,  la  chbsç  faite,  par  exemple: 
après  la  chose  faite  il  partit,  la  chose 

faite  faudra,  quand  j'arriverai. 

Outre  les  participes  dont  la  forme  est 
simple,  faisant  et  fait,  il  y  en  a  un  autre 

.  dont  la  forme  est  composée ,  ayant  fait. 
Vous  voyez  que  ce  participe  est  de  la 
même  nature  que  les  autres,  c'est-à-dire, 
un  nom. 

Nous  avons  observé  et  expliqué  toutes 
les  variations  du  verbe  dans  ses  différent 
tems  et  dans  ses  différens  modes.  C'est  de 
là  que  se  forment  les  conjugaisons  dont 
nous  allons  traiter. 
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CHAPITRE     X. 
Des  Conjugaisons. 

abST?"* ?!£  -^  ous  vcnons  de  v°îr  cïue5  lorsque  nous 
coB|og«Miu.  •  considérons  les  infinitifs  faire  ,  aimer , 
nous  faisons  abstraction  de  tous  les  acces- 
soires que  le  verbe  exprime  dans  ses  tems 
et  dans  ses  modes.  Donc,  si  nous  regar- 
dons cette  forme  comme  la  première  que 
les  verbes  ont  eue,  nous  verrons  que,  sui- 
vant les  variations  dont  elle  sera  suscep- 
tible ,  elle  ajoutera  différens  accessoires  à 
la  signification  des  verbes. 

Or  on  a  remarqué  que  les  infinitifs 
ont  des  terminaisons  différentes.  Ils  se  ter- 
minent en  er ,  comme  aimer  ;  en  ir,  comme 
finir;  en  oir ,  comme  recevoir;  en  re> 
comme  rendre ,  faire.  Toutes  les  termi- 
naisons des  infinitifs  peuvent  se  rapporter 
à  ces  quatre. 

Alors,  ayant  observé  tous  les  verbes 
dont  l'infinitif  se  termine  en  er ,  on  vit 
que,  dans  leurs  tems  et  dans  leurs  modes, 


Digitized  by 


Google 


GRAMMAIRE.  209 

ils  prennent  en  général  les  mêmes  formes 
qu'aimer.  On  regarda  donc  les  variations 
de  ce  verbe  comme  le  modèle  des  varia- 
tions de  tous  ceux  qui  se  terminent  de  la 
même  manière,  et  on  en  fit  une  classe, 
sous  le  nom  de  première  conjugaison.  On 
imagina  de  même  trois  autres  conju- 
gaisons, parce  qu'on  fit  de  pareilles  ob- 
servations sur  les  verbes  en  ir,  en  oir  et 
en  re* 

Alors  conjuguer  un  verbe  fut  lui  faire 
prendre  successivement ,  sur  le  modèle  d'un 
verbe  qui  servoit  de  règle ,  toutes  les  formes 
quenous  avons  analysées;  c'est-à-dire.,  les 
formes  de  l'indicatif,  de  l'impératif,  du 
mode  conditionnel ,  du  Subjonctif  et  de 
l'infinitif.  \ 

Dès  que  chaque  conjugaison  eut  un  mo- .  «■  **&*** 

1  x  /      ÇJ  les  ver)>es  par  raç* 

dèle,  on  fut  fondé  à  regarder  comme  ré-  Çr.r£lîi: 
guliers  tous  les  verbes  qui,  ayant,  à  l'infi-  p***. 
nitif ,  la  même  terminaison  que  celui  qui 
servoit  de  règle,  se  conjuguoient  exacte- 
ment de  la  mêine  manière.  Calmçr,  par 
exemple ,  fut  régulier ,  parce  que ,  dans  tous 
ses  tems  et  dans  tous  ses  modes,  il  se  con- 
jugua comme  aimer. 
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.  En  conséquence ,  on  mit ,  parmi  les 
verbtës  irréguliers;  ceux  dont  les  variations 
n'étoient  pas  conformes  à  celles  du  verbe 
qui  devoit  servir  de  modèle;  et  on  nomma 
défectueux ,  ceux  qui  manquoient  de  quel- 
que tems  ou  de  quelque  mode.  Aller,  par 
exemple,  fut  un  verbe  ir régulier,  parce 
qu'il  se  conjugue  différemment  8 aimer: 

faillir  fut  un  verbe  défectueux  y  parce  qu'il 
n'est  en  usage  qu'à  l'infinitif  faillir ,  et 
aux  passés  '9  je  faillis,  j'ai  failli,  favois 

failli  :  guérir  est  plus  défectueux  encore; 
il  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif. 

En  considérant  les  verbes  par  rapport 
aux -conjugaisons,  il  y  en  a  donc  de  trois  * 
•    espèces  :  réguliers,  irréguliers  et   défec- 
tueux. 
^«dKiauwKai.  \  Nous  remarquons  dans  les  conjugaisons* 
des  formes  simples ,  je  fais  ,  je  fis ,  je 
sors,  je  sortis;  et  des  formes  composées, 

j9 ai  fait  9j'avoisfait,je  suis  sorti,  j9étois 
sorti. 

Les  verbes  avoir  et  être,  qui  entrent 
dans  les  formes  composées  ,  et  qui  se 
joignent  au  participe  du  passé,  se  nomment 
verbes   auxiliaires ,  parce   qu'ils    con^ 
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courent  à  la  formation  des  tems.  Nous  en 
traiterons  dans  le  chapitre  suivant. 

udller  est  aussi  un  verbe  auxiliaire  dans 
la  formation-  du  futur  prochain ,  je  vais 

faire  ;  et  venir  en  est  un  autre  dans  la  for- 
mation du  passé  prochain ,  je  viens  de 

faire.  L'usage  qu'on  fait  .de; ces  deux  verbes 
ne  souffre  aucune  difficulté.  Nous  verrons  * 

--qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  auxiliaires 
avoir  et  être* 

Il  faut  remarquer ,  Monseigneur ,  qu'un 
verbe,  lorsqu'il  devient  auxiliaire,  ne  con^ 
serve  pas  exactement  sa  première  signifi- 
cation ;  par  exemple,  dans  avoir  fait  et 
avoir  des  vertus,  l'idée  qu'offre  le  verbe 
avoir  u'est  pas  certainement  la  même. 
Vous  voyez  par-là  pourquoi  devoir 'ne  peut 
pas  être  mis  parmi  lçs  auxiliaires: c'est  que 
lorsqu'on  ait  je  dois  faire  ,  je  dois  con- 
serve exactement  sa  première  signification. 
Il  signifie  toujours,  il  est  arrêté,  ou  il 

faut.  *> 

Le  verbe  substantif  peut  être  employé  éJ^^ Î;^JI 
avec  le  participe  du  présent,  Pierre  est  l?*àl™p»aêiï 

.  .    .  ,  ,      admwe  dan»  notre 

aimant  y  et  avec  le  participe  du  passé,  kn*u 
Pierre  est  aimé :  il  est/  dans  ces  deux 


gue. 
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phrases,  le  même  verbe,  dont  le  propre 
est  d'exprimer  la  co-existence  de  l'attribut 
avec  le  sujet* 

Or  quand  on  dit>  Pierre  est  aimant, 
Pierre  est  le  sujet  de  l'action,  comme  il 
Test  de  la  proposition  ;  c'est  lui  qui  agit  : 
au  contraire,"  il  n'est  plus  le  sujetde  l'ac- 
tion quand  on  dit,  Pierre  est  aimé.  Il  en 
est  l'objet  :  il  n'agit  donc  plus,  et  c'est  ce 
qu'on  appelle  être  passif. 

Etre  aimant  renferme  deux  élémens 
auxquels  nous  pouvons  substituer  aimer; 
verbe  adjectif,  que  nous  avons  nommé 
verbe  (Faction,  et  que  les  grammairiens 
nomment  verbe  actif. 

Etre  aimé  renferme  également  deux 
élémens,  auxquels  les  latins  substituoient 
amari  y  verbe  qu'ils  nommoient  passif, 
parce  que,  dans  les  modes  de  ce  verbe,  le 
sujet  est  l'objet  de  l'action. 

Notre  langue  ne  peut  rien  isubstituer  à 
de  pareils  élémens.  Elle  n'a  donc  point  de 
verbe  passif.  En  effet,  c'est  avec  les  parti- 
cipes du  passé ,  joints  aux  différentes  formes 
du  verbe  être ,  que  nous  traduisons  les 
verbes  passifs  des  latins. 
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Comme  on  a  nommé  verbes  actifs  ceux 
dont  l'action  se  termine  à  un  objet  diffé- 
rent du  sujet  de  la  proposition;  et  verbes  v 
passifs  9  ceux  dont  le  sujet  de  la  propo- 
sition est  Pobjet  même  de  l'action  ;  les  verbes 
actifs  et  les  verbes  passifs  ont  emporté  l'idée 
d'un  objet  sur  lequel  une  action  se  termine. 
En  conséquence,  les  grammairiens  ont  ap- 
pelé verbes  neutres ,  c'est-à-dire,  qui  ne 
sont  ni  actifs  ni  passifs ,  tous  ceux  où  ils 
ne'voyoient  point  d'action,  reposer,  dor- 
mir, et  tous  ceux  où  ils  voyoient  une  ac- 
tion qui  ne  se  terminoit  pas  sur  un  objet, 
marcher,  rire.  Comme  nous  n'avons  point 
de  verbes  passifs ,  il  me  paroît  inutile  d'ad- 
mettre des  verbes  neutres.  Il  nous  suffit, 
par  conséquent ,  de  distinguer  les  verbes 
en  deux  classes ,  en  verbes  d'action  et  en 
verbes  d'état. 

Les  grammairiens  distinguent  encore  iJSfiSlïTS 
trois  espèces  de  verbes,  dont  je  ne  vois  pas  w^«^  . 
l'utilité  :  des  verbes  réfléchis,  dont  l'action 
réfléchit  en  quelque  sorte  sur  le  sujet,  je 
me  cohnois ,  je  me  trompe;  des  verbes 
réciproques,  dont  l'action  réfléchit  alter- 
nativement d'un  sujet  sur  un  autre,  Pierre 
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et  Paul  se  battent;  enfin  des  verbes  qu'ils 
appellent  improprement  impersonnels , 
parce  qu'ils  ne  s'emploient  ni  avec  la  pre- 
mière ,  ni  avec  la  seconde  personne ,  il 
faut  9  il  pleut.  Si  on  s'ôbstirioit  à  distin- 
guer les  verbes  par  des  accessoires  aussi 
étrangers  à  leur  usage ,  on  en  trouvèrent 
de  bien  des  espèces ,  souvent  même  dans 
un  seul  verbe.  Aimer,  par  exemple,  seroit 
actif,  réfléchi,  réciproque,  neutre,  et' tout 
ce  qu'on  voudroit.  Il  est  nécessaire  d'ana- 
lyser ;  mais  il  y  a  un  terme  où  il  faut  s'ar- 
rêter. Les  analyses  inutiles  n'éclairent  pas, 
et  elles  embarrassent. 
ffiiS;S  Si  vous  remarquez,  Monseigneur,  que 
d^n"  «i^x  tcaM  je  n'ai  pas  donné  des  noms  à  tous  les  tems 
des  verbes,  je  vous  répondrai  que  je  ne 
crois  pas  devoir  adopter  ceux  qui  sont  en 
usage  parmi  les  grammairiens. 

On  appelle  je  fesois ,  prétérit  impar- 
fait; je fis  et  j'ai  fait,  prétérit  parfait; 
etj'avois  fait ,  plusque  parfait.  On  dit 
encore  que  je  fis  est  un  prétérit  défini) 
et  j'ai  fait ,  un  prétérit  indéfini.  Enfin, 
on  donne  k  je  fis  le  nom  de  prétérit  simple* 
et  kj'aifait,  çtj'avoisfait,  celui  deprétériï 
composé. 
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Voilà  les  noms  généralement  usités.  Il 
y  a  des  grammaires  où  on  en  trouve  encore 
d'autres  que  je  ne  rapporterai  pas.  Vous 
pouvez  juger,  à  cette  multitude  de  noms, 
de  l'embarras  où  Qnt  été  les  grammairiens. 
En  effet,  plus  ils  ont  fait  d'efforts,  moins 
ils  ont  réussi,  et  nous  ne  savons  plus  com- 
ment, nommer  les  tems. 

Pour  moi,  j'avoue xjue  je  n'ai  jamais  pu 
comprendre  ce  qu'ils  entendent  par  impar- 
fait ,  parfait ,  plusque  parfait,  défini, 
indéfini  :  je  comprends  mieux  ce  qu'ils 
veulent  dire  par  simple  et  composé.  Ces 
noms  marquent  au  moins  les  formes  que 
le  verbe  prend  au  passé  :  mais  ils  n'expriment 
aucun  des  accessoires  que  ces  formes  ré-* 
veillent;  et  c'est  néanmoins  d'après  ces 
accessoires  qu'il  auroit  fallu  nommer  les 
tems. 

En  effet,  les  noms  seroient  bien  choisis, 
s'ils  étaient  comme  le  résultat  des  analyses 
cle  chaque  tems..  C'est  ainsi  qu'on  a  fait 
ceux  de  passé  prochain  et  de  futur  pro- 
chain. Mais  de  pareils  noms  pour  chaque 
tems,  seroient  difficiles  à  imaginer;  et  quand 
on  les  proposerait,  le  public  ne  les  adop- 
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teroit  pas.  Ce  seraient  des  dénominations 
métaphysiques ,  dont  les  idées  échappe- 
raient souvent  aux  meta  physiciens  mêmes  ; 
et  cependant  la  grammaire  doit  être  à  la 
portée  de  tout  homme  capable  de  ré- 
flexion. On  pourrait  employer  un  moyen 
plus  simple. 
Moywdymp.  Le  verbe  faire  varie  dans  tous  ses  tems 
et  dans  tous  ses  modes.  Or  pourquoi  ses 
variations  dont  on  aurait  fait  l'analyse,  ne 
serviraient-elles  pas  de  dénominations  aux 
variations  des  autres  verbes?  Pourquoi  ne 
diroit-on  pas  le  passé  je fis  du  verbe  aimer 
est  j'aimai ,  le  futur  je  ferai  est  j'aime- 
rai, etc.?  De  pareilles  dénominations  ne 
aéraient  point  métaphysiques  ;  elles  n'exi- 
geraient, de  la  part  de  l'esprit,  aucune  con- 
tention, et  elles  rappelleraient,  d'une  ma- 
nière précise,  à  celui  qui  aurait  bien  ana- 
lysé ,  les  accessoires ,  comme  les  formes 
de  chaque  tems. 

Il  ne  me  resterait  plus,  Monseigneur, 
qu'à  transcrire  ici,  d'après  ce  plan,  les  dif- 
férentes conjugaisons  des  verbes.  Mais  pour- 
quoi vous  donner  la  peine  d'apprendre  de 
moi  ce  que  vous  apprendrez  de  l'usage  sans 
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effort.  Je  crois  donc  devoir  me  borner  à 
mettre  les  conjugaisons  à  la  fin  de  cette 
grammaire,  afin  que  vous  puissiez  les  con- 
sulter au  besoin. 


Digiti 


zedby  G00gle 


2l8  G    R   À    ty    M    À    I    R   E* 


CHAPITRE    XL 

Des  formes    composées    as>ec  tes 
auxiliaires ,  être  ou  avoir. 

n£A"Z  On  dit  Je  suis  aimé,  fétois  aimé,  je 
^SS^VSSifus  aimé ',  f  'ai  été aimé \  etc.  Ainsi,  pour 

dti«ijet,et)everbe  i     -  i  i  •  n  .        a-  •      / 

iwfon^êic'omT  *raduire  *e  verbe  passif  aman,  être  aimé, 
-££^St  .j  guffitde  COnnoître,d'un  côté,  le  participe 
aimé;  et  de  l'autre ,  la  conjugaison  du  verbe 
être.  Alors,  pour  exprimer  une  même  idée, 
nous  employons ,  comme  nous  Pavons  re- 
marqué, les  éiémens  auxquels,  en  latin, 
on  substituoit  une  expression  plus  abrégée. 
Or  je  suis  aimé  exprime   l'état  du 
sujet,  et  y  ai  aimé  en  exprime  l'action. 
Nous  pouvons  donc  poser  pour  règle  géné- 
rale ,  que  le  verbe  être  entre  dans  les  formes 
composées  qui  expriment  l'état,  et  que  le 
verbe  avoir  entre  dans  les  formes  compo- 
sées qui  expriment  l'action. 
Ereeptionàc^ta      Cette  règle  souffre  une  exception  ;  car 
quoiqu'on  dise,  j'ai  aimé  cette  personne, 
on  ne  dira  pas,y<?  m'ai  aimé;  il  faut  dire, 
je  me  suis  aimé. 
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J  II  y  a  donc  ici  une  distinction  à  faire  r 
feu  l'action  a  pour  objet  ie  sujet  même  qui 
agit  *  et  alors  il  faut  dire  avec  le  verbe 
être,  il  s* est  vu,  il  s9 est  tué,  il  s'est  re+ 
connu  :  ou  l'objet  est  différent  du  sujet  qui 
agit ,  et  àldrs  il  faut  dire  avec  le  verbe 
avoir,  il  Va  vu,  il  Va  tué,  il  Va  reconnu; 
c'est  ainsi  qti'on  doit  toujours  parler.  On 
$e  sert  encore  du  verbe  être  toutes  les  fois 
que  le  terme  du  verbe  est  le  sujet  de  la 
proposition*  Ainsi,  quoiqu'on  dise  f  ai  fait 
des  difficultés  à  cet  écrivain,  on  ait,  je 
me  suis  fut  des  difficultés* 

A  -ces  exceptions  près,  qui  sont  elles-1  c^ôur^aKon<iè 
mêmes  une  règle  sans  exception,  la  règle 
que  nous  avons  d'abord  établie  >  doit  être 
observée  dans  tous  lès  cas }  c'est-à-dire , 
que  le  participe  doit  se  construire,  avec  le 
Verbe  avoir,  toutes  les  fois  qu'il  exprime 
une  action  ;  et  avec  le  verbe  être ,  toutes 
les  foi*  qu'il  exprime  un  état. 

On  dit ,  il  A  monté  ce  cheval  >  il  A 
descendu  les  degrés ,  parez  que  monté 
et  descendu  expriment  une  action,  et  ori 
ne  peut  s'y  tromper,  puisque  cette  action 
fr  un  objet,  ce  cjkeval,  les  degrés.  Mai$ 
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on  dit,  il  est  monté,  il  est  descendu  > 
parce  qu'alors  on  considère  moins  Faction 
de  monter,  qne  l'état  où  Ton  est  après 
avoir  monté. 

Je  dirai  la  procession  A  passé  sous  mes 
fenêtres  >  parce  que  je  songe  à  l'action  de 
la  procession  qui  passoit.  Mais  que  quel- 
qu'un me  demande  s'il  vient  à  temps  pour 
la  voir  ,  je  répondrai ,  elle  est  passée* 
C'est  que  je  ne  pense  plus  qu'à  l'état. 

En  un  mot ,  on  ne  peut  pas  choisir 
indifféremment  entre  les  deux  auxiliaires, 
quoique  les  participes  puissent  se  construire 
également  avec  l'un  et  avec  l'autre.  Il  faut 
toujours  considérer  si  on  veut  exprimer  un 
état,  ou  si  on  veut  exprimer  une  action  ;  et 
c'est  d'après  cette  règle  qu'on  doit  choisir 
entre  il  est  accouru,  il  a  accouru,  il  est 
disparu,  il  a  disparu,  il  est  apparu,  il 
a  apparu,  sa fièvre  est  cessée,  sa  fièvre  a 
cessé ,  il  nous  est  échappé ,  il  nous  a 
échappé,  etc. 

Tous  les  exemples  confirment  cette  règle. 
On  dit,  //  est  sorti ,  en  parlant  de  quel- 
qu'un jqui  n'est  pas  chez  lui  ;  et  il  A  sorti, 
çn  parlant  de  quelqu'un  qui  est  rentré. 
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ï)emèmeon  dit,  il  est  demeuré  à  Paris , 
de  quelqu'un  qui  y  est  encore  ;  et  il  a  de* 
meure  à  Paris,  de  quelqu'un  qui  y  a  été 
et  qui  n'y  est  plus* 

Tout  te  que  nous  venons  de  dire  est  té?t°™Z°X' 
Vrai  des  participes  qui  expriment  égale-  tIS^uS!1*  l* 
ment  un  état  et  une  action ,  et  nous  n'avons 
parlé  que  de  ceux-là.  Mais  quand  le  par* 
licipè  est  de  nature  à  n'exprimer  qu'ui* 
état,  il  se  Construit  toujours  avec  le  verbe 
avoir  :  on  dit,  il  a  langui >  //  a  dorrni> 
il  a  vieilli.  Cette  dernière  règle,  Monsei- 
gneur, me  paroît  sans  exception:  si  ell* 
en  a,  l'usagé  vous  en  instruira. 
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CHAPITRE     XI  L 
Observations  sur  les  tefns. 
*tt«mon  que  Le  présent  n'est,  à  la  rigueur,  que  le  mo* 

Bout  doonow  «a  ,    _  .  .  -. 

tc«tpré«ait.  ment  ou  ion  parle;  mais  si  nous  voulions 
le  bornera  cet  instant,  il  nous  échapperait 
à  mesure  que  nous  parlons.  Nous  sommes 
donc  forcés  à  l'étendre  dans  le  passé  et 
dans  l'avenir,  et  à  regarder  comme  parties 
du  présent ,  des  momens  qui  ne  sont  plus 
et  des  momens  qui  ne  Sont  pas  encore. 

Or  dès  qu'une  fois  nous  lui  donnons  de 
l'extension ,  nous  pouvons  lui  en  donner 
toujours  davantage,  et  nous  n'avons  plus 
de  raison  pour  nous  arrêter.  Ce  jour  sera 
donc  un  tems  présent  ,  ce  mois  ,  celte 
année ,  ce  siècle  ,  toute  période  quelle  % 
qu'en  soit  la  durée ,  enfin  l'éternité  même. 

Pourqnoiia forme      H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  forme 

du  présent  a  été  x 

£fm!£  leTy'ériîe.  du  présent  -a  été  choisie  pour  exprimer  les 
ventes  nécessaires;  cest  que  ce  présent, 
Dieu  est  juste,  a  une  extension  indé- 
terminée, qui  fait,  de  tous  les  siècles,  une 
çeule  période  ,  et  cette  période ,  qui  est 
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l'éternité  ,  est,  en  quelque  sorte,  présente 
comme  l'instant  où  je  parle* 

Vous  avea  pu  remarquer,  Monseigneur,  ^^SSSSnSL 

%  1     •  é       1  o  1  des  tem»  ïe*  une» 

qu  on    emploie    souvent    if  s    formes   des  v*™  Waun*. 

tems    les   unes  pour  les  autres.  Racine 

^  dit  : 

'  . ,  *  , -  •  '"  t  « 

J'ai  vu  votre  malheureux  fils. 

*ÏYaîne  par  les  chevaux  que  sa  mairi  a  nourris. 

Il  veut  les  rappeler ,  et  sa  voix  les  effraie. 

Ils  courent.  Tout  son  corps;  nV^biçritôt  qu'une  plaie. 

Racine  substitue,  dans  ces  vers  ,  la 
forme  du  présent  à  celle  du  passé.  S'il 
eût  dit ,  il  a  voulu  les  rappeler,  et  sa 
voix  les  a  effrayes,-  la  pensée  eût  été  la 
même  qu^nt  au  fond  ;  mais  ce  n'eût  été 
qu'un  récit ,  au  lieu  que  ïa  forme  du  pré- 
sent fait  un  tableau  qu'elle  met  sous  les 
yeux.       .  .   .      î  '"•  . 

En  substituant  les  unes  aux  autres  les 
formes  des  tems,  on  change*  donc  les  acces- 
soires, d'une  pensée.  Lorsque  je  dis,  je 
partirai  demain,  je  ne  fais  qu'indiquer  le 
jour  de  mon  départ;  et  je  fais  voir  que  je> 
suis  bien  décidé  à  partir ,  si  je  dis,  je  pars 
demain  :  cette  forme,  je  pars ,   semble 
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rapprocher  demain  du  moment  présent  ; 
ce  rapprochement  fait  juger  combien  je 
tfuis  déterminé  à  partir,  p&tce  qu'il  me 
présente  déjà  comme  partant. 
-  Finissez- Pôus  bientôt?  Finirez-vous 
bientôt?  Le  premier  de  ces  tours  est  l'ex- 
pression d'une  personne  qui  est  impatiente 
de  voir  finir,  Le  second  peut  n'être  qu'une 
question. 

.'-  Au  lieu  de  répondre  à  finissez  *  vous 
bientôt  ?  je  finirai  dans  le  moment,  on 
répondra ,  j 'ai  fini  dans  le  moment) 
parce  qu'en  substituant  la  forme  du  passé 
àcelledufutur,  on  représente  comme  déjà 
faitcequivaTêtre;  et  que,  par  conséquent, 
on  marque  mieux  la  promptitude  avec 
laquelle  on  promet  de  finir.  En  voilà  assez, 
Monseigneur,  pour  vous  faire  comprendre 
comment  on  emploie  la  forme  d'un  tem* 
pour  celle  d'un  autre.  Je  dis  ta  forme > 
car  il  ne  seitoïf  pas  exact  de  dire,  avec  les 
grammairiens,  qu'on  emploie  le  présent 
pour  le  passé ,  et  le  passé  pour  ïe  futui\ 
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CHAPITRE    XIII. 
Des  Prépositions. 


QOnp 
u  A  n  D  on  dit  Pierre  ressemble  à  son  ^^ 

Jrère,  le  verbe  ressemble  exprime  le  rap- 
port qui  est  entre  Pierre  et  son  frère;  et  la 
préposition  à  se  borne  à  indiquer  sonfrère^ 
.comme  spçond  terme  de  ce  rapport 

Mais  il  y  a  des  prépositions  qui,  en 
indiquant  le  second  terme  d'un  rapport, 
çxprimemt  encore  le  rapport  même ,  et 
qui,  par  conséquent,  modifient  le  premier 
terme  :  par  exemple,  dans  le  livre  de  Pierre% 
la  préposition  de,  qui  indique  le  second 
terme,  explique  encore  le  rapport  d'appay- 
tenance  du  livre  à  Pierre.  Elle  modifie 
donc  le  premier  terme ,  le  livre  y  auquel 
elle  ajoute  la  qualité  d'appartenir. 

Nous  serions,  par  conséquent,  fondés  à 
distinguer  deux  espèces  de  prépositions  : 
mais,  comme  j'aurai  peu  besoin  de  cette 
distinction*  il  suffira  de  l'avoir  remarquée 


On  pourront  <£•• 
guer  deuxtorte* 
prépoattkuut 
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©mu<*oitpa.      Selon  les  grammairiens,  il  y  a  des  pré- 

distinguer  Ici  pré-       -       .    .  .      °  *  \ 

^«compoSS;  positions  simples ,  dans, pour,  et  des  prépo- 
sitions composées ,  à  Végardde, à  la  réserve 
de.  TVIais  pourquoi  appeler  prépositions  des 
substantifs  qui  sont  précédés  d'une  prépo- 
sition et  suivis  d'une  autre.  Vous  sentez» 
Monseigneur,  que,  si  on  ne  veut  pas  tout 
confondre  ,  il   faut  toujours  rappeler  les 
expressions  aux  premiers  élémens  du  dis-» 
cours.  Cette  distinction  est  donc  tout-à-fait 
inutile. 
co«me»oe.mé.      On  a  remarqué  que  les  mêmes  prépo« 
'w.d^^ffé'  sitions  sont  employées  dans  des  cas  diffe* 
****'  Tens>,  et  cela  est  vrai ,  lorsque  les  prépositions 

se  bornent  à  indiquer  le  second  terme  d'un 
rapport.  En  effet ,  il  y  a  bien  de  Içl  diffé- 
rence entre  aller  à  Paris  et  être  à  Paris; 
et  cependant  nous  employons,  dans  l'un  et 
l'autre  cas,  la  même  préposition  à.  C'est 
que  cette  préposition  indique  seulement  le 
second  terme  Paris ,  et  que  le  rapjx>rt  est 
exprimé  par  les  verbes  aller  et  être. 
j>,ffwe.pr*      Mais  parcei qu'on  a  cru  voir,  dans  êw 

positions  ne  «ont     _,  _  .  ^  »'««—*  \ 

ïamai.  employée,  dans  le  royaume,  être en  Italie ,  être  & 

dans  des  cas  amo-  *^  f  *  ' 

vS?  ,emkU  Rome,  plus  de  ressemblance  qu'il  n'y  en 
a,  on  a  dit  que  des  prépositions  différentes 
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Sont  employées  dans  des  cas  semblables; 
c'est  une  erreur.  Nous  verrons  'bientôt  que, 
dans  ces  trois  phrases,  les  rapports  expri- 
més par  les  mêmes  prépositions  sont  dif- 
férens;  et  que,  par  conséquent,  les  cas  ne 
sont  pas  semblables. 

On  a  encore  imaginé  des  prépositions  ..«SJISSf'lîïî 
qui  ne  le  sont  pas  toujours,  et  on  donne  c  ip8e# 
pour  exemple,  dedans ,  dehors,  dessus , 
dessous.  Ce  sont  des  prépositions,  dit-on  > 
lorsqu'on  met  ensemble  les  deux  opposées: 
la  peste  est  dedans  et  dehors  la  ville  $ 
il  y  a  des  animaux  dessus  et  dessous  la 
terre.  Ce  n'en  sont  pas,  lorsqu'on  n'emploie 
que  l'un  des  deux  :  car  on  ne  dit  pas  dessus 
la  terre,  dedans  la  ville;  il  faut  dire,  sur 
la  terre ,  dans  la  ville.    -  -    • 

Lorsqu'on  raisonne  ainsi  ,  on  ne  paroît 
s'occuper  que  du  matériel  du  discours  -y 
ce  qui  arrive  quelquefois  aux  grammai- 
riens. En  effet ,  quand  on  répond  à  estril 
àur  la  takle?  il  est  dessus;  voilà  dessus 
ganfc  sori^ppoSé; et  cependant  il  est  prépo- 
sition ,  puisqu'il  indique  le  second  terme 
du  rapport ,  la  table.  Il  est  vrai  qu'on  ne 
pyonooce  pas  ces  mots  la  table;  mâi$  il* 
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sont  sous-entendus,  et  la  raison  veut  qu'on 
les  supplée.  Il  falloit  donc  se  borner  à 
remarquer  que  les  prépositions  dedans, 
dehors,  dessus,  dessous,  s'emploient  d'or- 
dinaire avec  ellipse,  c'est-à-dire,  sans  pro- 
noncer le  second  terme  qu'elles  indiquent 
Remarquons,  en  passant,  que  l'exemple, 
il  y  a  des  animaux  dessus  et  dessous  la 
terre,  est  mal  choisi  :  car  il  n'y  a  des  ani- 
maux que  sur  la  terre ,  et  on  seroit  bien 
embarrassé  de  dire  où  sont  ceux  qu'on  sup- 
pose dessous. 
Aprê,avoir«,m      Le  premier  emploi  des  prépositions  a  été 

pour  exprimer  de»  "•  *  *         *         .  # 

^.Twn"i5«Mt^e  marquer  des  rapports  entre  les  objets 
ottétimptejrfe!  sensibles.  Mais  parce  que  les  idées  abs- 

pour  exprimer  des  *  * 

3J£b2^55l1m 'traites,  exprimées  par  des  noms  substan- 
tifs, prennent,  dans  notre  imagination > 
presque  autant  de  réalité  que  les  choses 
en  ont  au-dehors,  elles  peuvent  être  consi- 
dérées comme  ayant  entr'elles  des  rapporte 
à  peu  près  semblables  à  ceux  qui  sont  entre 
les  objets  sensibles.  C'est  pourquoi  on  dit, 
-de  la  vertu  au  mce^  comme  de  la  ville 
<à  la  campagne. 

Oii  n'est  pas  dans  la  jeunesse  comme  on 
-est  dans  la  maison  :.  mais  l'analogie  qui 
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fcst  entre  ces  deux  noms,  comme  substan-i 
tifs ,  a  fait  employer  la  même  préposition 
devant  l'un  et  l'autre. 

Par-là  une  même  préposition  est  usitée  AJ^*gt{fJm 
dans  des  cas  différens  ;  et  quelquefois  les  SSïîilÏÏSJSffiS 

.  .  11.  fort  peu  aux  pr* 

dernières  acceptions  ressemblent  si  peu  aux  nuèt«- 
premières ,  que  si  on  ne  saisit  pas  \p  fil  de 
l'analogie,  il  ne  sera  pas  possible  de  rendre 
raison  de  l'usage.  Je  me  bornerai  à  vous 
en  donner  quelques  exemples  :  car  vous 
jugez  bien ,  Monseigneur ,  que  je  ne  me 
propose  pas  d'analyser  les  acceptions  de  . 
toutes  les  prépositions. 

JDe  la  préposition  à. 
On  dity*  suis  à  Paris,  je  vais  à  Paris  ;     Premier  Us«g» 

.    .  .  «le  la  prlposiiiu* 

et  cette  préposition ,  dans  1  une  et  1  autre  à- 
-phrase,  se  borne  à  indiquer  un  lieu  comme 
terme  d'un  rapport. 

Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  la  ma-  lo*"i1Taepar«é 
nière  d'être  dans  un  lien  «t  celle  d'être  dans  à  ua  8ecoaa  ' 
le  tems  :  on  dira  donc,  à  une  heure,  à 
midi ,  à  l 'avenir. 

Il  y  en  a  encore  entre  les  lieux  et  les  cii-    a  «frotté»* 
constances  où  l'on  se  trouve,  et  l'on  dira, 
4  ce  sujet,  à  cette  occasion* 
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Aunqu«trièmt  Ce  que  nous  appelons  substance r  ne  sa 
•  montre  à  nous  que  par  les  manières  d'être 
qui  paraissent  l'envelopper  :  c'est  Une  chose 
qui  existe  comme  au  milieu  d'elles.  Il  y  a 
donc  de  l'analogie  entre  être  dans  un  lietf , 
et  exister  ou  agir  d'une  certaine  manière, 
être  à  pied,  à  cheval*  prier  Diçu  à  mains 
jointes  ,  recevoir  à  bras  ouverts* 

AunciiKjuième,  Dè$-lors  on  dira,  par  analogie  à  ces  der* 
niers  tours,  peindre  à  V  huile  ,  travaille* 
à  V aiguille y  parce  que  ce  sont-là  de$  ma- 
nières de  peindre  et  de  travailler. 

a w sixième,  Tout  terme,  auquel  une  chose  tend,  est 
analogue  au  lieu  où  l'on  va.  Donner  à  son 
ami ,  ôter  à  son  ami,  parler  à  son  ami 
Son  ami  est  le  terme  dès  ac  fions  de  donùer , 
d'ôter  et  de  parler.  Cette  analogie,  est  en- 
core plus  sensible  dans  en  venir  à  des  in' 
jures,  à  des  reproches. 

Aimseptfê&e,       Table  à  manger,  maison  à  vendre,  ac- 
tion à  raconter,  homme  à  nasardesr,  parce 
ijrçe  la  fin,  ainsi  que  l'usagie  qu'on  fa# 
d'une  chose,  est  comme  le,  terme  ^uqiwi 
-elle^end.        ....        % 

a  ««huitième.  Par  la  mçme  raison  on  emploiera  celte 
préposition ,  lorsqu'on  paylçra  des  dàspo- 
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citions  d'une  personne  :  homme  à  réussir > 
à  ne  pas  pardonner.  Ces  exemples  suffisent 
pour  votrs  faire  comprendre  que  les  usages 
de  cette  préposition  sont  tous  analogues, 
quoiqu'ils  parôissent  d'abord  avoir  peu  de 
rapport  les  Uns  aux  autres. 

De  la  préposition  de. 

Cette  préposition  marque  le  lieu  d'où  J^^/^'j* 
l'on  vient ,  et  par  analogie,  tout  terme  d'où  S™d **  STp£ 

*  .  .         quelle       analogie 

une  chose  commence  :  du  matin  au  soir,  **«  paue*  d'au. 
d'un  bout  à  Vautre  :  du  commencement 
à  lajîn,  de  Corneille  à  Racine. 

On  dit,  près>  loin  de  Paris >  parce  que 
Paris  est  un  terme  sur  lequel  l'esprit  se 
porte  pour  revenir  de- là  à  la  phose  dont 
on  parle,  et  en  marquer  la  situation* 

Il  y  a  quelque  analogie  entré  le  rapport     comment  m 

•f  1  T.  O  II  exprime   le»  rap- 

de  situation  et  le  rapport  d'appartenance;  HZ.  dappMtc* 
car  on  est  comme  différemment  situé,  sui^ 
vant  les  choses  auxquelles  on  appartient  s 
le  palais  du  roi,  les  mauvemens  du  corps* 
les  facultés  de  Vame* 

Les  rapports  de  dépendance  sont  ana-  j,^*  *•**•*• 
logues  aux  rapports  d'appartenance,  et  il 
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y  en  a  de  plusieurs  espèces  ;  de  l'effet  à  là 
cause,  les  tableaux  de  Raphaël;  a*i  mo)  en* 
saluer  de  la  main  ;  à  la  manière,  parler 
d'un  ton  bas;  à  la  matière,  vase  d'or. 

Nous  dépendons  des  qualités  dont  nous 
sommes  doués  :  homme  d'esprit,  de  sens± 
de  cœur. 

Des  principes  qui  nous  changent  où  qui 
nous,  affectent  :  accablé  de  douleur ,  com* 
blé  de  bonheur  9  mort  de  chagrin. 

Le  genre  dépend  de  l'espèce  qui  le  dé- 
termine -.faculté  de  la  vue,  de  l'ouïe, 
de  l'odorat  :  car  la  signification  du  mot 
faculté  est  déterminée  par  les  mots  vue  > 
ouïe,  odorat,  et  par  conséquent,  elle  ea 
dépend. 

Les  parties  appartiennent  à  leur  tout  : 
moitié  de  ,  quart  de.  C'est  pourquoi  on 
emploie  cette  préposition  lorsqu'on  ne  veut 
parler  que  d'une  partie  ,  et  on  la  re- 
tranche, lorsqu'on  parle  du  tout*  Perdre 
l'esprit,  c'est  perdre  tout  ce  qu'on  en  a; 
avoir  de  l'esprit,  c'est  avoir  une  partie  de 
ce  qu'on  nomme  esprit;  et  il  y  a  ellipse» 
car  le  premier  terme  du  rapport  est  sous- 
entendu.  On  dit  également  -.j'ai  de  la  raA 
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$on,  pour y  ai  une  partie  de  la  raison; 
et  J'ai  raison,  pour  j'ai  toute  la  raison 
qu'on  peut  avoir  dans  le  cas  dont  il 
s'agit. 

Une  chose  peut  être  regardée  comme  ^TS^Sl 
appartenant  à  la  collection  d'où  elle  est  tirée,  £«*  S  '£* 

1  »  plus  savant. 

D'ailleurs  il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre 
êtte  tiré  de  et  venir  de.  On  doit  donc  dire  : 
s'est  un  des  hommes  des  plus  savons;  car 
le  sens  est,  cet  homme  est  tiré  d'entre 
les  plus  savans.  Au  contraire ,  on  dira  ; 
c'est  l'opinion  des  hommes  les  plus  sa- 
Pans;  parce  qu'alors  hommes  n'est  pas  pris 
comme  une  partie  des  plus  savans,  mais 
comme  tous  les  plus  savans  ensemble. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  ellipse  toutes    n  y  «««uip* 

*  *  "       .  '  loraque  à  et  de  se 

les  fois  que  les  prépositions  à  et  de  se  cons-  ^tuT*  ta" 

truisent  ensemble.  Puisqu'elles  indiquent 

des  termes  différens,  elles  ne  peuvent  se 

réunir  que  parce  qu'on  sous  -  entend  les 

mots  qui  devroient  les  séparer.  Il  s'est  oc* 

cupéà  des  ouvrages  utiles,  signifie  donc 

à  quelques-uns  des  ouvrages. 

Dans  les  exemples  que  j'ai  rapportés,    o.<ie«*pré>o: 

1  *  '  *  *  '   «ittom    paroissent 

l'analogie  marque  suffisamment  les  diffé-  £f  ":•£„&« 

.  .  m  -i  ,  .  „  •  .        l'une  poux  l'autre. 

rentes  acceptions  de  ces  prépositions;  mais, 
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dans  d'autres,  le  fil  en  devient  si  délié* 
qu'il  échappe-tout-à-fait.  C'est  pourquoi  il 
semble  qu'on  puisse  alors  les  employer 
indifféremment  l'une  pour  l'autre.  Je  ne 
crois  pas  cependant  qu'il  leur  arrive  jamais 
d'être  tout-à-fait  synonymes,  et  je  pense 
qu'il  y  a  quelque  différence  entre  contU 
vnuer  de  parler  et  continuer  à  parler.  Il 
en  est  de  même  des  tours  où  nous  parois- 
sons  pouvoir,  à  notre  choix,  employer  (Hi 
retrancher  la  préposition.  Tel  est ,  //  es* 
père  de  réussir ,  il  espère  réussir. 
iveii.pw  peut      Nous  employons  souvent  la  préposition 

•mpVher    tVap-  ■         •/  ri 

STïïp^rt'SÎS  de  avec  ellipse,  d'où  il  arrive  que  nous 

prime  la  prépori-  .  n       »i  „    n  i  JA 

no***.  appercevons  moins  tacilement  1  espèce  ae 

rapport  qu'elle  exprime.  Par  exemple,  on 
ne  verra  pas  que,  dans  marcher  de  jour  i 
de  nuit,  de  marque  le  rapport  de  la  par* 
tie  au  tout,  si  on  ne  sait  pas  que  cette  ex- 
pression revient  à  celle-ci  :  marcher  en 
temps  de  Jour,  en  temps  de  nuit. 
'  Au  reste,  Monseigneur,  il  peiïtsefai^ 
que  je  ne  découvre  pas  l'anologie  que 
l'usage  a  suivie;  mais  il  suffit  que  j'en  sai- 
sisse une  pour  vous  faire  connoître  conj* 
ment  les  mêmes  prépositions  ont  pu  servis 
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à  exprimer  des  rapports  qui ,  au  premier 
coup  d'oeil,  ne  paraissent  passe  ressembler. 

Des  Prépositions  dans  et  en. 

On  dit':  dans  une  maison,  dans  ce  ^£7^* 
temps ,  dans  cette  année  ;  et  par  analogie  : 
dans  le  désordre,  dans  le  plaisir,  dans 
la  prospérité. 

A  ,  désigne  seulement  le  lieu  où  est  f^ndTîap"poîi- 
une  chose  :  dans  le  désigne  avec  un  rap-  tum  à' 
port  du  contenu  au  contenant.  Je  partirai 
dans  le  mois  d'avril  signifie  avant  la  fin, 
ou  dans  le  courant  du  mois.  Au  contraire, 
je  feroïs  entendre  que  je  partirai  dès  le 
commencement,  si  je  disois  :  je  partirai 
au  mois  d'avril,  ou ,  en  supprimant  la  pré- 
position ,  je  partirai  le  mois  d'avril* 

Mn,  diffère  de  dans,  parce  que  le  terme  fèj£<^f,dîf* 
qu'il  indique  se  prend  toujours  d'une  ma- 
nière indéterminée.  J'étoisen  ville  signifie 
je  n'étois  pas  chez  moi  ;  et  je  n'ajoute  pas 
au  mot  ville  l'adjectif  la  parce  qu'en  pa- 
reil cas  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  déter- 
miner :  il  me  suffit  de  faire  entendre  que 
j'étois  quelque  part  dans  la   ville.  Si ,  au 
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contraire,  *je  veux  dire  que  je  n'étois  pas 
sorti  hors  des  portes,  je  détermine  ce  mot, 
et  je  dis  :  j'e'tois  dans  la  ville. 

Dans  y  s'emploie  donc  avec  un  substan- 
tif précédé  de  F  adjectif  le  ou  la\  et  on 
supprime  cet  adjectif,  toutes  les  fois  qu'on 
fait  usage  de  la  préposition  en.  On  dit 
en  été)  dans  Vété,  en  temps  de  guerre , 
dans  le  temps  de  la  guerre  ;  être  en  santé, 
en  doute ,  dans  la  santé  dont  il  jouit, 
dans  le  doute  où  il  est;  en  charge,  dam 
la  charge  qu'il  remplit;  en  posture  de 
suppliant  y  dans  la  posture  d'un  sup- 
pliant. 

Ces  exemples  vous  font  voir  sensible- 
ment comment  le  substantif ,  toujours 
indéterminé  avec  la  préposition  en>  est 
toujours  déterminé  avec  la  préposition 
dans. 
^exprime de.      Il  y  a  des  occasions  où  la  préposition 

•creisoire»       tout  "  ,  *  r 

^pré,îo^oSud  en  renferme  des  accessoires  qu'4  et  dans 
n'expriment  pas,  7/  est  en  prison  se  dit 
d'un  prisonnier  :  il  est  à  la  prison  se  dit 
de  quelqu'un  qui  y  est  allé ,'  comme  on  va 
tout  autre  part  :  et  il  est  dans  la  prison 
ce  dit  de  quelqu'un  qui  y  a  été  mis ,  ou 


et  dans. 


Digitized  by 


Google 


GRAMMAIRE.  2%J 

qui  y  est  allé,  et  qui  n'en  est  pas  encore 
$orti. 

De  la  Préposition  par. 

Gomme  préposition  de  lieu,  par  indique  *m***  »«*!>• 

*•         l  .  '  *  tiont  de  la  prépo* 

l'endroit  par  où  une  chose  passe  ;  aller  par  dd0Q  par' 
les  rues  ,  par  monts  et  par  vaux ,  passer 
pair  la  ville:  et  par  analogie,  passer  par 
Vétamine^'par  de  rudes  épreuves,  par  le 
plaisir,  par  les  peines. 

Un  effet  peut  être  en  quelque  sorte  con-  *£**  accep* 
sidéré  comme  passant  par  la  cause  qui  le 
produit:  tableau  fait  par  Rubens,  tra~ 
gédie  faite  par  Racine. 

Mais  y  dès  que  par  indique  le  rapport 
de  l'effet  à  la  cause,  il  indiquera  encore 
les  rapports  qui  sont  à  peu  près  dans  la 
même  analogie  :  celui  de  l'effet  au  moyen  : 
élevé  par  ses  intrigues  ,  connoître  par  la 
raison;  au  motif ,  se  refuser  tout  par 
avarice,  agir  par  intérêt,  par  ressenti- 
ment; à  la  manière ,  parler  par  énigmes  , 
se  conduire  par  coutume ,  rire  par  inter- 
palles. 

En  voilà  assez ,  Monseigneur ,  pour  vous 
faire  connoître  comment  l'analogie  aétendu 
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chaque  préposition  à  des  usages  différena. 
Vous  pouvez  vous  amuser  à  chercher  vous- 
même  d'autres  exemples.  Souvenez-vous 
seulement  de  commencer  toujours  par  ob- 
server comment  les  prépositions  ont  d'abord 
été  employées  avec  des  idées  sensibles;  vous 
chercherez  ensuite  par  quelle  analogie  on 
en  a  fait  usage  avec  des  idées  abstraites. . 
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CHAPITRE    XIV. 
De   l'Article. 

.L/article,  Monseigneur,  a  fort  embar-  «m*»*»  q^  ont 

°  les  premiers  cnn- 

rassé  les  grammairiens,  et  c'est  la  chose  l^iue.™111"5  d* 
qu'ils  ont  traitée  le  plus  obscurément-  M. 
du  Marsais  a  commencé  le  premier  à 
débrouiller  ce  chaos,  et  M.»  Duclos  y  a 
répandu  un  nouveau  jour.  Je  n'entrepren- 
drai pas  de  réfuter  ce  que  les  autres 
grammairiens  ont  dit  à  ce  sujet,  parce 
que  de  pareilles  critiques  vous  seroient 
tout-à-fait  inutiles.  Je  me  borne  à  expli- 
quer la  nature  de  l'article,  soit  d'après  les 
vues  des  deux  écrivains  que  je-  viens  de 
nommer,  soit  d'après  quelques  réflexions 
qui  me  sont  particulières. 

Je  ne  reconnois  d'autre  article  que  l'ad-  tic£^^e™  £ 
j^ctif  le,  la y  les;  et  d'abord  vous  voyez  '"l 
que  l'article  est  susceptible  de  genre  et  de 
nombre. 

Ve  et  Va  se  suppriment,  lorsque  Far-  ftSKt 
ticle  est  joint  à  un  mot  qui  commence  par 
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une  voyelle ,  ou  par  une  h  non  aspirée  : 
au  lieu  de  dire,  le  homme,  la  espérance, 
on  dit,  V homme,  Vespérance. 

L'artiple  se  déguise  encore  davantage, 
lorsqu'étant  au  masculin  et  au  singulier, 
il  est  précédé  de  la  préposition  de,  et 
suivi  d'un  nom  qui  commence  par  une 
consonne  ou  par  une  h  aspirée.  Alors  de  le 
se  change  enduidumérite,  du  héros.  Mais 
il  ne  s'altère  jamais ,  soit  au  masculin ,  soit 
au  féminin,  lorsque  le  nom  commence  par 
une  voyelle  ou  par  une  h  non  aspirée  :  de 
l'homme  ,  de  la  fatigue.  Quant  à  de  les, 
il  se  transforme  toujours  en  des  ;  aie,  en 
au;  à  les,  en  aux  :  des  vertus,  au  mé- 
rite, aux  honneurs. 
ztl*}d**Lm      Pour  saisir  la  nature  de  l'article,  il  fant 

«djeetiF  qui  dëttr-  ' 

S^^atSa  vous  souvenir,  Monseigneur,  qu'un  nom 

prendre  dans  toute  ,         .  .  . 

»on  étendue, «oit  peut  être  pns  déterminément  ou  indeter- 

parce    qu'il   con-    l  r 

J-t à?erc*eû,  minémeat 

Il  est  déterminé ,  lorsqu'il  est  employé 
pour  désigner  un  genre,  une  espèce,  ou 
un  individu.  Dans  les  hommes,  le  nom 
est  genre ,  parce  qu'il  se  prend  dans  toute 
son  étendue.  Dans  les  hommes  savans,  le 
nom  est  espèce,  -parce  qu'il  est  restreint 


Digitized  by 


Google 


GRAMMAIRE.  241 

à  une  certaine  classe ,  ou  à  un  certain  nom- 
bre d'individus.  Dans  Thomme  dont  je 
vous  parle ,  le  nom  est  pris  individuelle- 
ment, et  cette  expression  est  l'équivalent 
d'un  nom  propre. 

Un  nom  est  pris  indéterminément , 
lorsque  ne  voulant  ni  le  faire  considérer 
comme  genre,  ni  le  restreindre  à  une  es- 
pèce ou  à  un  individu,  on  ne  détermine 
rien  sur  l'étendue  de  la  signification.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  cet  exemple  ,  //  est 
moins  qu'homme.  Car  alors  je  ne  veux 
parler  ni  de  tous  les  hommes  en  général, 
ni  de  telle  classe,  ni  de  tel  homme  en 
particulier.  Je  veux  seulement  réveiller 
l'idée  indéterminée,  dont  ce  mot  est  le? 
signe,  lorsqu'il  n'est  modifié  par  aucun 
adjectif. 

Or  vous  vous  rappelez,  Monseigneur, 
que  les  adjectifs  modifient  de  deux  ma- 
nières. Ils  modifient  en  expliquant  quel- 
qu'une des.  qualités  d'un  objet;  ou  ils 
modifient  en  déterminant  une  chose,  c'est- 
à-dire  ,  en  indiquant  les  vues  de  l'esprit  qui 
la  considère  dans  toute  son  étendue,  ou 
qui  la  renferme  dans  de  certaines  bornes* 
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L'article  est  donc  un  adjectif.  En  effet, 
dans  Vhomme  est  mortel,  il  détermine  le 
mot  homme  à  être  pris  dans  toute  sa  géné- 
ralité ;  et  dans  Vhomme  vertueux ,  il  con- 
court avec  vertueux  aie  restreindre  à  une 
certaine  classe* 

On  dira  donc  avec  Particle ,  le  courage 
de  Turenne  y  V érudition  de  Freret,  la 
sagesse  de  Socrate  ;  parce  qu'on  veut  res- 
treindre ces  mots  courage,  érudition, 
sagesse.  Mais  on  dira  sans  article,  homme 
de  courage,  se  conduire  avec  sagesse , 
rempli  d'érudition;  parce  qu'alors  il  n'est 
pas  nécessaire  de  distinguer  différentes  es- 
pèces de  courage,  de  sagesse,  d'érudition: 
on  ne  veut  que  modifier  les  mots  homme , 
se  conduire  9  rempli. 
L'article  *esuP.      On  dit  un  courage  surprenant,  une 

prime ,  lorsque  les  -Or* 

min/s'pfr  ddaiT:  sagesse  singulière,  une  érudition  vaste; 

tre»    adjectifs    qui  .  .  - 

ie.précôdeut.  et  p0ur  lors  1  adjectif  Un  Fait  Foffice  de 
l'article.  Il  en  est  de  même  de  tout,  chaque, 
nul  y  aucun  ,  quelque  ;ce  ,  cet ,  mon, 
votre y  notre,  etc.  L'article  se  supprime  donc 
toutes  les  fois  que  les  noms  sont  précédés 
par  d'autres  adjectifs  qui  les  déterminent. 
Ainsi  vous  direz  sans  article,  il  y  a  d'an- 
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tiens  philosophes ,  //^  d  *fe  grands  hom- 
mes. Il  est  vrai  cependant  qu'on  dit  avec 
l'article  des  sages-femmes ,  dfôy  petits  pâ- 
tés :  mais,  en  pareil  cas,  les  mots  sages 
et  petits  sont  plutôt  regardés' comme  fai- 
sant partie  du  nom  que  comme  adjectifs. 

Quelquefois  le  substantif  ne  fait,  avec   nnew.nnpr.me 
Fadjectif  qui  le  précède,  qu'une  seule  idée  ^XHélïvec 

•  1  •  «a.       "     J  '«.  f  a.  l'arîjectifquile  prif- 

qui  a  besoin  d  être  déterminée ,  et  vous  cède. 
concevez  qu'alors  on  ne  doit  pas  supprimer 
l'article.  Vous  direz  donc  les  ouvrages 
des  anciens  philosophes ,  les  actions  des 
grands  hommes;  car  vous  voulez  parler 
de  tous  les  anciens  philosophes ,  de  tous  les 
grands  hommes  ;  et  l'article  est  nécessaire 
pour  déterminer  ces  idées  à  être  prises  dans  N 
toute  leur  généralité. 

Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  supprimât  ^ï^Jg^.0* a 
l'article  toutes  les  fois  que  les  noms  sont 
suffisamment  déterminés  par  la  nature  de 
la  chose,  ou  par  les  circonstances  :  le  dis- 
cours en  seroit  plus  vif.  Mais  la  grande 
habitude  que  nous  nous  en  sommes  faite 
nç  le  permet  pas;  et  ce  n'est  que  dans  des 
proverbes,  plus  anciens  que  cette  habitude, 
que  nous  nous  faisons  une  loi  de  le  suppri- 
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mer.  On  dit,  pauvreté  n  est  pas  vice,  au 

lieu  de  la  pauvreté  n  est  pas  un  vice, 

<jo«nd  i«  nom.      Tout  nom  propre  est  déterminé  par  Im- 
propre» preunent  *         *  * 

d^lho^nt  même.  L'article  lui  est  donc  inutile,  et  on 

ou  qu'ili  «oient  era-     -..  ^_  ,  A1  ,  «* /r     •  •  ' 

pioyc.    com*e  cura ,  César,  Alexandre.  Mais  si,  après 

nomtgen<<raux,ou  .  * 

guiiy  aiteiiipw.  avojr  généralisé  ces  noms,  on  veut  les  res- 
treindre ,  on  dira ,  Y  Alexandre  de  le  Brun. 
En  pareil  cas,  Alexandre  est  d'abord  con- 
sidéré comme  un  nom.  commun ,  et  il  est 
ensuite  restreint  à  un  seul  individu.  C'est 
par  cette  raison  qu'on  dit ,  sans  article, 
Dieu  est  tout-puissant,  et  avec  l'article, 
le  Dieu  de  paix,  le  Dieu  de  miséricorde* 
Le  Tasse  y  le  Dante ,  V  Arioste ,  ne 
sont  pas  des  exceptions  à  la  règle  que  je 
viens  d'établir.  Car  il  est  du  génie  de  notre 
langue  de  regarder  le  plutôt  comme  partie 
du  nom  que  comme  article.  Il  est  vrai 
néanmoins  que  nous  paraissons  quelquefois 
employer  l'article  avec  des  noms  propres, 
et  sur-tout  avec  des  noms  de  femmes;  mais 
alors  il  y  a  ellipse.  Ce  n'est  pas  à  ces  noms 
que  nous  joignons  l'article,  c'est  à  un  subs- 
tantif que  nous  ne  voulons  pas  prononcer, 
parce  que  notre  dessein  est  de  mettre  la 
personne  dont  nous  parlons ,  dans  une  classe 
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sur  laquelle  nous  jetons  quelque  mépris. 
Ce  tour  que  nous  employons  rarement, 
parce  qu'il  n'est  pas  honnête,  est  plus  or- 
dinaire dans  la  langue  italienne,  où  il  in- 
dique le  titre  de  la  personne  dont  on  parle. 
Car,  lorsque  les  Italiens  disent  la  Malas- 
pina  il  Tasso ,  ils  veulent  dire ,  la  confessa 
Malaspina ,  il  signor  ou  il  poëta  Tasso. 

Il  y  des  terme* qui,  sans  être  généraux,  ^£££12. 
ont  cependant  une  signification  fort  éten- 
due, parce  qu'ils  représentent  une  collec- 
tion de  choses  de  même  espèce.  Tels  sont 
les  noms  des  métaux*  On  peut  donc  déter- 
miner ces  noms  à  être  pris  dans  toute 
l'étendue  de  leur  signification,  et  alors  on 
dit,  avec  l'article,  for,  V argent,  c'est-à- 
dire,  tout  ce  qui  est  or,  tout  ce  qui  est  ar- 
gent. Mais  si  on  n'emploie  ces  mots  que 
pour  réveiller  indéterminément  l'idée  du 
métal ,  on  omet  l'article ,  une  tabatière 
d'or.  L'analogie  est  ici  la-  même  que  dans 
les  exemples  que  nous  avons  donnés. 

On  dit,y>  vous  payerai  avec  de  Vor, 
et  non  pas  avec  d'or;  parce  que  le  mot 
or 9  employé  par  oppo-ition  à  argent,  est 
an  nom  qui  veut  être  déterminé.  On  ne 
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s'arrête  plus  à  l'idée  du  métal  ;  on  se  re- 
présente Tidée  générale  de  monnoie,  dont 
For  et  l'argent  sont  deux  espèces ,  et  veulent, 
par  conséquent,  l'article  :  si  on  dit,y>  vous 
paierai  en  or,  c'est  que  cette  préposition 
emporte  toujours  avec  elle  une  idée  indé- 
terminée ,  qu'elle  communique  au  nom 
qu'elle  précède. 
ru^f^nôm;      Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  l'article 

de  ville,  île  royau-  •%  r  .-  •«       J 

mcdeprorûice.  employé  ou  supprimé ,  est  une  suite  des 
principes  que  nous  avons  établis.  Mais  pour- 
quoi le  donne-t-on  quelquefois  aux  noms 
de  province  et  de  royaume  ?  Ou  pourquoi 
ne  le  leur  donne-t-on  pas  toujours  ?  L'usage 
est  bizarre,  répondent  les  grammairiens. 
Peut  -  être  seroit-il  plus  vrai  de  dire  que 
nous  ne  savons  pas  toujours  saisir  l'ana- 
logie qui  le  règle. 

Les  hommes  jugent  toujours  par  com- 
paraison, et  en  conséquence  ils  ont  regarde 
une  ville  comme  un  point  par  rapport* 
un  royaume.  Les  noms  de  ville  sont  donc 
suffisamment  déterminés  par  eux-mêmes, 
et  on  les  a  mis  parmi  les  noms  propre 
qui  ne  prennent  jamais  l'article  :  Fàris9 
Parme.  Le  Catelet  et  d'autres  ne  sont  pas 
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Jane  exception;  car ,  le  Catelet ,  c'est,  par 
corruption,  le  petit  château. 

Mais  les  noms  de  provinces  et  de 
royaumes  ont,  comme  ceux  des  métaux, 
une  signification  plus  ou  moins  étendue. 
Ils  peuvent  donc  être  pris  déterminément 
ou  indé termineraient  ;  et  par  conséquent, 
on  dira,  avec  l'article,  la  Provence  ,  la 
France;  et  sans  article,  il  vient  de  Pro- 
vence, de  France. 

Dans  ces  occasions,  il  faut  considérer  si 
le  discours  fait  porter  l'attention  sur  l'éten- 
due d'un  pays,  ou  seulement  sur  le  pays, 
abstraction  faite  de  toute  étendue.  On  dit 
je  viens  d'Espagne  ,  parce  qu'alors  il  suf- 
fit de  considérer  l'Espagne  comme  un  terme 
d'où  l'on  part;  et  on  dit,  V Espagne  est 
fort  dépeuplée  y  parce  qu'alors  l'esprit  em- 
brasse ce  royaume  avec  toutes  ses  pro- 
vinces. Une  preuve  de  ce  que  j'avance,  c'est 
que  nous  disons  les  limites  de  la  France ', 
les  bornes  de  l'Espagne  y  avec  l'article; 
et  sans  article  ,  la  noblesse  de  France , 
les  rois  d'Espagne.  Car,  pourquoi  cette 
différence,  si  ce  n'est  parce  que  les  mots 
de  limites  et  de  bornes obligent  de  penser 
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à  Tétendoe  de  ces  royaumes,  ce  que  ne 
font  pas  ceux  de  noblesse  et  de  rois. 

H  faut  cependant  remarquer  que  la 
noblesse  de  la  France  est  un  tour  très- 
français  ;  mais  il  ne  signifie  pas  la  même 
chose  que  la  noblesse  de  France.  Par 
celui-ci,  on  entend  la  collection  des  gen- 
tilshommes français,  et  pour  les  distinguer 
de  ceux  des  autres  royaumes,  il  suffit  de 
déterminer  le  substantif  noblesse  en  ajou- 
tant de  France.  Mais ,  par  la  noblesse 
de  la  France,  on  entend  les  prérogatives, 
les  avantages,  l'illustration  dont  elle  jouit 
Or  ces  choses  s'étendent  sur  toute  la  France, 
et  obligent  d'en  déterminer  le  nom  à  toute 
l'étendue  dont  il  est  susceptible. 

L'usage ,  remarque  l'abbé  Régnier  Des- 
marais ,  permet  qu'on  dise  presque  égale- 
ment bien  :  les  peuples  de  F  Asie,  les 
villes  de  VAsie,  et  les  peuples  d'Asie, 
les  villes  d'Asie  ,  les  villes  de  France, 
les  peuples  de  France,  et  les  villes  de 
la  France,  les  peuples  de  la  France.  La 
différence  de  ces  tours  vient  de  ce  que, 
dans  ces  occasions,  Pesprit  peut  presqu'à 
son  gré  donner  ou  ne  pas  donner  son  at~ 
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tention  à  l'étendue  des  pays.  En  pareil  cas,  . 
on  use  du  droit  de  choisir.  Il  me  paroît 
cependant  que  les  tours  avec  l'article  sont 
les  plus  usités.  On  dit,  par  exemple,  tou- 
jours les  nations  de  l'Asie,  et  jamais  les 
nations  d'Asie. 

Il  me  semble  que  quand  on  parle  des  cie^"??e!n!ï£ 
quatre  principales  parties  de  la  terre,  on  dl'utw?**11" 
a  quelque  peine  à  faire  abstraction  de  leur 
grandeur.  C'est  pourquoi  nous  disons,  avec 
l'article,  il  vient  de  l'Amérique,  de  l'Asie, 
de  V Europe y  de  V Afrique.  Je  ne  crois  pas 
même  que  l'usage  permette  de  parler  au- 
trement. 

Cela  n'est  pas  particulier  à  ces  noms:  Ar«ci«nwn«a. 

1  r  quelques     royau* 

car  ceux  "  de  quelques  royaumes  veulent  me$' 
l'article,  et  on  doit  toujours  dire,  les  rois 
de  la  Chine,  du  Pérou ,  du  Japon.  Peut- 
être  en  usons-nous  ainsi  à  l'exemplevde  nos 
voisins  qui,  ayant  commercé  dans  ces  pays 
avant  nous,  en  ont  donné  les  premières 
relations ,  et  nous  ont  engagés  à  en  parler 
avec  l'article ,  parce  que  c'est  ainsi  qu'ils 
en  parlent.  Peut-être  aussi  que  le  vulgaire, 
qui  fait  l'usage ,  rempli  des  vastes  idées 
qu'on  lui  a  données  de  ces  royaumes,  leur 
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attache  une  idée  de  grandeur  dont  il  ne 
sait  plus  faire  abstraction. 
Arec  îet  nom*      La  terre ,  le  soleil ,  la  lune  9  V univers 
prennent   l'article ,  et  cela  est  fondé  sur 
l'analogie.  Mais  on  ne  le  donne  point  à 
Mars  y  Mercure,   Vénus  y  Jupiter,  Sa- 
turne y  parce  que,* dans  l'origine,  ce  sont 
là  des  noms  propres  d'hommes. 
deAriwfeT20dî      Suivant  les  vues  que  nous  avons,  en 
mm*  parlant  des  rivières  ,  des  fleuves  et    des 

mers,  nous  employons  ou  nous  supprimons 
l'article. 

Je  dirai ,  je  bois  de  Veau  de  Seine, 
parce  que,  pour  faire  connoître  l'eau  que 
je  bois,  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  prenne 
le  mot  Seine  d'une  manière  déterminée. 
Mais  je  dirai  ,  Veau  de  la  Seine  est 
bourbeuse ,  parce  qu'alors  j'ai  besoin  de 
déterminer  ce  mot  à  toute  l'étendue  de  sa 
signification. 

On  dit ,  le  poisson  de  mer ,  lorsqu'on 

.    ne  veut  que  distinguer  ce  poisson  de  celui 

de  rivière.  Mais  on  dit,  le  poisson  de  la 

1         mer  des  Indes,  et  l'article  est  nécessaire 

pour  contribuera  déterminer  ce  nom  à  une 

certaine  partie  de  la  mer. 
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Selon  l'abbé  Régnier,  il  faut  toujours 
dire,  Veau  de  la  mer.  Cependant  l'analogie 
autorise  à  dire,  Veau  derivière  est  douce ,  et 
Veau  de  mer  est  salée  ;  et  je  ne  sais  si  l'usage 
est  pour  la  décision  de  ce  grammairien. 

Dès  que  Farticle  est  un  adjectif,  il  ne   ^«^«oai* 

*  '  '  toujours  un  cubs- 

peut  être  employé  qu'autant  qu'on  énonce  **"*' 
ou  qu'on  sous -entend  le  substantif  qu'il 
modifie;  et  toutes  les  fois  qu'il  n'est  suivi 
que  d'un  adjectif,  le  grand,  le  noble,  le 
sublime y  il  faut  qu'il  y  ait  ellipse,  ou  que 
l'adjectif  soit  pris  substantivement. 

Lorsqu'un  nom  est  précédé  de  plusieurs  Dantqaticuo* 

,*  .n  „  .    ,  ,  répète  l'article  d«< 

adjectifs ,  tantôt  on  met  Farticle  devant  £Ja£lu"0UO  ■* 
chaque  adjectif,  les  bons  et  les  mauvais 
citoyens;  tantôt  on  ne  le  met  que  devant 
le  premier,  les  sages  et  zélés  citbyens. 
La  raison  de  cette  différence,  c'est  que, 
dans  le  premier  exemple,  le  substantif  est 
distingué  en  plusieurs  classes,  les  bons  et 
les  mauvais;  et  en  pareil  cas,  il  faut  tou- 
jours répéter  l'article  ;  dans  l'autre  ,  les 
adjectifs  énoncent  des  qualités  qui  appar- 
tiennent ou  peuvent  appartenir  à  une  même 
classe ,  et  c'est  alors  que  l'article  ne  doit 
pas  être  répété. 

26 
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Bèfie#»néraie      Je  crois,  Monseigneur ,  n'avoir  oublié 
Jwie.u,*fe   c  aucune  des  difiScultés  qu'on  peut  faire  sut 
l'article  ;  quels  que  soient  les  exemples , 
on  verra,  toujours  la  même  analogie  donner 
la  loi.  Il  suffit  de  se  souvenir  que  l'article 
est  un  adjectif  qui  détermine  un  nom  à 
être  pris  dans  toute  son  étendue ,  ou  qui 
concourt  à  le  restreindre. 
L.riicien'e.tpM      La  nature  de  l'article  étant  connue ,  on 
voit  quelle  en  est  l'utilité.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  le  latin  perde  beaucoup 
à  n'en  pas  avoir.  Ce  que  l'article  fait,  les 
circonstances  où  l'on  parle  peuvent  seuvent 
le  faire.  La  langue  latine  s'en  repose  sur 
elles,  et  n'aime  pas  à  dire  ce  qu'elles  disent 
suffisamment.  Vous  vous  en  convaincrez 
un  jour. 


•lxotument  ne  ces» 
•aire. 
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*■'  ■  ■  ■■  .      .   .      _  .,_ 

*    CHAPITRE     XV. 
Des  Pronoms. 

JN  ou  s  avons  vu  qu'/7,  elle,  le,  la  sont*     Comme*  i« 

.  *    .  adjectif»  il ,  efls , 

dans  le  vrai,  des  adjectifs  employés  avec,  £;^a  ^'^j; 
ellipse  ;  en  effet ,  qu'après  avoir  parlé aoml% 
d'Alexandre,  j'ajoute  il  a  vaincu  Darius, 
il  sera  pour  il  Alexandre ,  où  Ton  voit 
que  ce  mot  est  un  adjectif.  De  même,  si 
ayant  parlé  de  la  campagne ,  je  dis  Je 
Vaime ,  c'est  je  la  campagne  aime,  et  on 
reconnoît  encore  un  adjectif  aussitôt  qu'on 
a  rempli  l'ellipse. 

Nous  avons  mis  ,  parmi  les  noms  de 
la  troisième  personne,  les  adjectifs  il, 
ils ,  elle ,  elles ,  et  nous  venons  de  con- 
sidérer comme  articles  les  adjectifs,  le, 
la,  les. 

Or  parce  que  ces  noms  de  la  troisième 
personne  et  ces  articles  sont  employés  sans 
être  suivis  des  substantifs  qu'ils  modifient, 
il  est  amvé  qu'ils  ont  paru  prendre  la 
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place  des  noms  qu'on  supprime,  et  ils  sont 
devenus  des  pronoms ,  c'est-à-dire ,  des 
noms  employés  pour  des  noms  qui  ont  été 
énoncés  auparavant,  et  dont  on  veut  éviter 
la  répétition. 

Q«n««fii'ex-      Telle  est  l'expression  dfes  pronoms;  c'est 
•*afc  qu'ils  rappellent  un  nom  avec  toutes  les 

modifications  qui  lui  ont  été  données.  ALvét- 
vous  vu  la  belle  maison  de  campagne 
qui  vient  d'être  vendue?  Je  Vai  vue. 
La,  c'est-à-dire,  la  belle  maison  de  cam- 
pagne qui  vient  d'être  vendue.  C'est 
que  cette  phrase ,  qui  est  déterminée  par 
l'article  la ,  n'est  qu'une  seule  idée,  comme 
elle  n'en  serait  qu'une ,  si  elle  étoit  expri- 
mée par  un  seul  mot. 

Souvent  les  pronoms  rappellent  plutôt 
les  idées  qu'on  a  dans  l'esprit,  que  les 
mots  qu'on  a  prononcés.  Voulez  -  vous 
que  f  aille  vous  voir?  je  le  veux.  Le, 
c'est  -  à  -  dire  ,  que  vous  veniez  me 
voir. 

retenàotoeni      H  y  a  des  mots  qui  n'ont  jamais  été  ni 

et»  mit  parmi  le»  "  *  7 

pou»»  articles ,  ni  noms  de  la  troisième  personne, 
et  que  l'on  doit  néanmoins  mettre  parmi 
les  pronoms.  Ce  sont^*  et  en.  Allez-vous 
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à  Paris  ?j  'y  vais.  JT9  c'est  à  Paris.  Avez- 
vous  de  V argent?  jy en  ai.  JEn9  c'est  de 
V argent.  Y  et  en  sont  donc  employés  à  la 
place  d'un  nom  précédé  d'une  préposition; 
et  ce  sont  des  pronoms,  à  plus  juste  titre, 
que  les  articles  et  les  noms  de  la  troisième 
personne,  puisqu'ils  n'ont  jamais  pu  avoir 
d'autre  emploi.  On  ne  balancera  pas  à  les 
regarder  comme  tels,  si  on  juge  des  mots 
par  les  idées  dont  ils  sont  les  signes,  plutôt 
que  par  le  matériel. 

Le  substantif  on  ou  Ton ,  que  nous  avons    °r«0^™',t 

'    i  pas  un  pronom. 

vu  être  un  nom  de  la  troisième  personne , 
n'est  pas  un  pronom ,  puisqu'il  n'est  jamais 
employé  à  la  place  d'aucun  nom. 

Les  termes  figurés  se  substituent  à  d'au-    !*•««»■«»• 

o  rés  ne  sont  pa«  oe« 

très  mots  :  mais  c'est  moins  pour  en  prendre  Ptononu* 
la  place,  que  pour  réveiller  le  même  fond* 
d'idées  avec  des  accessoires  différens.  Tel 
est  voile ,   employé   pour  vaisseau.*  Les 
termes  figurés  ne  sont  donc  pas  des  pro- 
noms. 

En  traitant  des  verbes,  nous  avons  con- 
sidéré, comme  sujets  d'une  proposition,  les 
noms  des  personnes.  Il  nous  reste  à  obser- 
ver les  autres  rapports  que  ces  noms  ont 
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avec  le  verbe,  les  différentes  formes  qu'ils 
prennent,  et  les  lois  que  suit  l'usage.  Nous 
achèverons,  à  cette  occasion ,  d'expliquer 
tout  ce  qui  concerne  les  pronoms. 
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CHAPITRE    XVI. 
De  V emploi  des  noms  des  personnes. 
jttlu  singulier,  les  noms  de  la  première  comment ««■- 

o  '  I.  ploie  Ie«  notent  d« 

personne  sont  je,  me  ,  moi;  et  au  pluriel,  ZJStT*"  pet" 

7Z0ttff. 

«7^  est  toujours  le  sujet  de  la  proposition  : 
je  crois,  je  suis. 

Me  est  l'objet  ou  le  terme  de  Faction  ex- 
primée par  le  verbe.  Il  est  l'objet  dans 
cette  phrase ,  il  ni! aime  ;  il  est  le  terme 
dans  cette  autre,  il  me  parle. 

Me  se  construit  toujours  avant  le  verbe  : 
moi,  doit  toujours  en  être  précédé,  soit  lors- 
qu'il en  est  l'objet,  aimez-moi,  soit  lorsqu'il 
en  est  le  terme ,  donnez-moi,  donnez  à 
moi,  donnez  à  moi-même.  Il  n'y  a  pas 
d'autre  manière  de  l'employer  à  l'impé- 
ratif. 

Donnez-moi  sans  préposition ,  et  donnez 
à  moi  avec  la  préposition  à ,  ne  s'emploient 
pas  indifféremment  l'un  pour  l'autre.  On 
dit,  donnez-moi ,  lorsqu'on  se  borne  à  de- 
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mander  une  chose;  et  on  dit,  donnez  à 
moi  9  lorsqu'on  la  demande  à  quelqu'un 
qui,  paraissant  ne  savoir  à  qui  la  donner, 
est  au  moment  de  la  donner  à  un  autre. 
Quant  à  même  qu'on  joint  souvent  à  moi, 
il  fixe  l'attention  sur  ce  substantif,  et  il 
paroit  le  montrer.  C'est  un  adjectif. 

A  tout  autre  mode  que  l'impératif,  moi 
ne  peut  pas  s'employer  seul.  Il  se  construit 
avéc/V,lorsqu'ilestle  sujetde  la  proposition  : 
moi,  moi-même,  je  prétends,  lorsqu'il  est 
l'objet  ou  le  terme  du  verbe,  il  se  construit 
avec  me  :  il  me  préfère  moi,  ou  moi-même  : 
il  me  soutient  à  moi ,  à  moi-même.  Vous 
concevez  que,  lorsqu'on  joint  à  proposées 
deux  noms  de  la  première  personne,  la 
phrase  peut  en  avoir  plus  d'énergie. 

Nous  peut  être  sujet,  objet  ou  terme. 
Sujet:  nous ,  ou  nous-mêmes  nous  pen- 
sons. Objet:  aimez-nous  ,  ou  aimez-nous 
nous-mêmes.  Terme  :  donnez-nous,  don- 
nez à  nous,  à  nous-mêmes, 
comment  on  em-      Tel   est  l'usage    pour  les  noms   de  la 

ploie  le*  noms  de  o         1 

féconde  peaon.  première  personne.  Il  est  le  même  pouf 
ceux  de  la  seconde.  Il  ne  faut  que  substi^ 
tuer,  dans  les  exemples,  tu  kje,te  kme, 
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toi  à  moi,  et  vous  à  nous.  Au  singulier, 
vous  est  le  seul  nom  qu'on  peut  employer 
quand  on  ne  tutoyé  pas. 

Les  noms  de  la  troisième  personne,  //,  dS^'Swîït " 
ils  y  elle  y  elles  y  lui  y  eux  y  le  y  la  y  le  s  y  P«™e//*;ior«que 

'  *  ■      celui-ci    e«t   sujet 

leur  y  se  y  soi,  en9y9  on.  Von  souffrent  ^p10^»- 
de  plus  grandes  difficultés.  Les  uns  ne  se 
disent  que  de#  personnes,  les  autres  ne  se 
disent  que  des  choses  :  enfin  il  y  en  a  qui 
se  disent  également  des  choses  et  des  per- 
sonnes. 

Du  nombre  de  ces  derniers  sont  il  et  ils. 
Mais  le  pronom  féminin  elle  ou  elles ,  ne 
se  dit  également  des  personnes  et  des  choses, 
que  lorsqu'il  est  le  sujet  d'une  proposition. 
Quant  à  le,  la  y  les  y  qui  sont  toujours 
l'objet  du  verbe,  ils  sont  dans  le  même 
cas  qu'il;  et  voici  comment  ils  se  construi- 
sent. Je  le  lis,  je  les  lirai  y  lisez-la  y  ne 
la  lisez  pas ,  lisez-le  et  le  renvoyez ,  ou 
encore  renvoyez-le.  Ces  exemples  vous  ser- 
viront de  règle. 

Racine  a  dit:  'emptmunnà^ 

vent   réveiller    la 
même  idle  que  le* 

Nulle  paix  pour  l'impie,  il  la  cherche,  elle  fuit.    tSu^ST" 
Et  ce  vers  a  été  critiqué  avec  raison  :  car 
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les  pronoms  la  et  elle  9  qui,  par  la  construc- 
tion, paroissent  employés  pour  nulle  paix, 
sont  déterminés  p^r  le  sens  à  ne  rappeler 
que  l'idée  du  substantif  la  paix,  c'est-à- 
dire,  une  idée  toute  contraire.  C'est  ce 
qu'il  faut  éviter,  La  règle  est  donc  que  le 
pronom  doit  réveiller  la  même  idée  que  le 
nom  dont  il  prend  la  place.  Cependant, 
Monseigneur,  il  faut  convenir  qu'il  y  a, 
dans  le  tour  de  Racine  >  une  vivacité  et 
une  précision  qui  doit  d'autant  plus  faire 
pardonner  cette  licence  au  poète,  que  l'es- 
prit a  suppléé  ce  qui  manque  à  l'expression, 
avant  d'appercevoir  la  faute. 
JlV^St^      H>  quoique  pTonom,  paroît  quelquefois 

ro£meavecfe*rer-  i  1  1  11  SM     i 

h*  Hm  n'ont  ni  ne  prendre  la  place  d  aucun  nom.  I»  est 

prennère,niiecon-  *  * 

d.p8aoiuie.  lorsqu'on  l'emploie  avec  les  verbes  qui 
n'ont  ni  première,  ni  seconde  personne, 
tel  qu'il  faut  >  il  importe 9  il  tonne,  il 
pleut*  Ce  mot  néanmoins  continue,  dans 
tous  les  cas,  d'avoir  la  mênie  acception; 
et  c'est  celle  de  l'adjectif  le.  que  nous  avons 
nommé  article.  Ainsi,  quand  on  dit,  # 
faut  parler ,  il  importe  de  faire ,  te 
verbes  à  l'infinitif  sont  les  noms  que  l'ad- 
jectif il  modifie,  et  le  sens  est,  il  parler 


Digitized  by 


Google 


GRAMMAIRE.  l6ï 

faut,  il  faire  importe.  Il  est  vrai  que  dans 
il  tonne ,  //  pleut,  on  ne  voit  pas  d'abord 
le  nom  qui  peut  être  modifié  :  il  y  en  a  un 
cependant.  Ce  sera,  par  exemple,  ciel,  il 
ciel  tonne  ,  il  ciel  pleut* 

Lui,  leur  et  eux  ne  se  rapportent  d'or-  ^uft^lt\ 

_.  ,  -  .«  ,       lonque  celui-ci  est 

dmaire  qu  aux  personnes  ;  et  il  en  est  de  p^aé  adepte. 

même  du  pronom  elle  ou  elles ,  lorsqu'étant 

le   terme    d'un    rapport ,    il   est   précédé 

d'ufce   préposition.  Voici ,  Monseigneur , 

ce  que  les  grammairiens  observent  à  ce 

sujet. 

Quoiqu'un  homme  dise  fort  bien  d'un 
autre  quil  se  repose  sur  lui,  qu'il  s'ap- 
.puie  sur  lui,  on  ne  dira  pas  pour  cela 
d'un  lit  ou  d'un  bâton,  reposez-vous  sur 
lui,  appuyez-vous  sur  lui  ;  mais  on  se 
servira  de  la  préposition  elliptique  dessus, 
reposez- vous  ,  appuyez-vous  dessus. 

En  parlant  des  choses  ,  on  emploie  le 
pronom  en  au  lieu  de  de  lui ,  et  le  pronom 
y  au  lieu  d'à  lui.  On  ne  dit  pas- d'un  mur, 
n  approchez  pas  âe  lui,  on  dit,  n'en  ap* 
prochez  pas  ;  ni  d'une  science  ou  d'une 
profession,  il  s9 est  adonné  à  elle,  il  faut  , 
dire ,  il  s  y  est  adonné. 
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Une  femme  dit  d'un-chien  qu'elle  aime: 
il  fait  tout  mort  amusement ,  je  n'aime 
que  lui,  je  suis  attachée  à  lui >  je  ne  vais 
pas  sans  lui.  Cependant  op.  ne  dira  pas 
d'un  cheval,  quon  71  a  jamais  monté  sur 
lui ,  mais  quon  ne  Va  jamais  monté } 
ni  qu9on  ne  s'est  pas  encore  servi  de  lui> 
mais  quon  ne  s'en  est  pas  encore  servi* 

Il  semble  donc  qu'avec  les  prépositions 
de  et  à  y  les  pronoms  lui,  eux,  elle  ne  se 
disent  pas  indifféremment  des  choses  et  des 
personnes.  Cependant,  lorsqu'ils  sont  pré- 
cédés des  prépositions  avec  ou  après }  ils 
peuvent  se  dire  des  choses  même  inani- 
mées. Ce  torrent  entraîne  avec  lui  tout 
ce  qu'il  rencontre.  Il  ne  laisse  après  lui 
que  du  sable  el  des  cailloux. 

Il  y  a  des  phrases  fort  en  usage  en  par- 
lant des  personnes  dont  on  ne  se  sert  pas 
en  parlant  d'une  multitude.  Quoiqu'on  dise 
d'une  femme ,  je  m'approchai  d'elle ,  il 
faut  dire  d'une  armée,  je  m'en  approchai 

La  règle  que  donnent  les  grammairiens 
est  que,  lorsque  ces  pronoms  sont  précé- 
dés d'une  préposition,  ils  ne  se  disent  des 
choses  que  dans  le  cas  où  elles  ont  été 
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personnifiées.  Mais  cette  règle  n'est  pasr 
exacte,  puisque  nous  venons  de  vcjir  que 
les  prépositions  avec  et  après  n'empêchent . 
pas  qu'on  ne  les  dise  des  choses.  D'ailleurs 
quoi  de  plus  personrùfié  qu'une  armée, 
qu'on  fait  mouvoir,  agir  et  combattie?  et 
pourquoi  ne  diroit-on  pas  :  Nous  allâmes, 
nous  marchâmes  à  elle  ?  Pourroit-on 
même  parler  autrement  ?  Voilà  donc  le 
pronom  elle  précédé  d'une  préposition  qui 
se  dit  d'uiie  armée.  Je  crois  qu'on  peut 
dire  encore  :  j'aime  la  vérité ',  au  point 
que  je  sacrifierois  tout  pour  elle;  et  il 
importe  peu  que  la  vérité  soit  personnifiée 
ou  ne  le  soit  pas.  Mais  nous  traiterons  plus 
particulièrement  cette  question  dans  le 
chapitre  suivant,  à  l'occasion  des  adjectifs 
possessifs  son,  sa. 

Eux  se  met  toujours  après  le  verbe. .  q«  w  **** 

/  A  le  discours.  Il  r>I a- 

Tantôt  il  est  précédé  d'une  préposition  :  •**«—«"* 
//  dépend  d'eux,  je  vais  à  eux;  alors  il 
est  le  terme  d'un  rapport.  S'il  n'en  est  pas 
précédé*,  il  est  le  sujet  d'une  proposition^ 
et  en  pareil  cas,  il  est  ordinairement  ac- 
compagné de  l'adjectif  même  :  ils  pré- 
tendent eux-mêmes. 
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?iZu.'dï,uT  ,a  Lui  peut  également  être  le  sujet  de  la 
proposition  :  il  Va  dit  lui-même;  et  ce 
tour  est  encore  usité  avec  le  pronom  elle, 
elle  V assure  elle-même. 

Lui  se  construit  de  différentes  manières. 
Avec  le  verbe  parler,  on  dira  :  voulez-vous 
parler  à  lui  ou  lui  parler?  Pour  plus 
d'énergie,  on  le  répétera  en  ajoutant  même: 
Je  lui  ai  représentée  lui-même.  Enfin  il 
peut  être  Fobjct  du  verbe  :  Je  le  verrai 
lui-même. 

A  l'impératif,  sans  négation,  on  dit  or* 
dinairement  :  Donnez  -  lui  >  quelquefois 
aussi  donnez  à  lui;  et  au  même  mode, 
avec  négation,  ne  lui  donnez  pas,  ou  ne 
donnez  pas  à  lui. 

A  tout  autre  mode,  lui  doit  précéder 
le  verbe ,  toutes  les  fois  qu'il  est  le  terme 
d'un  rapport  qui  pourroit  être  exprimé  par 
la  préposition  à  :  Je  lui  ai  lu  mon  ou- 
vrage. Au  contraire,  il  doit  suivre  le  verbe 
s'il  est  le  terme  d'un  rapport  exprimé  par 
la  préposition  de  :  nous  dépendons  de  lui* 

ptâ22/«£  ,a  Leur,  veut  toujours  le  précéder  :je  leur 
ai  offert.  Si  on  vouloit ,  pour  plus  d'éner- 
gie, mettre  un  pronom  après  le  verbe, 
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eux  est  le  seul  dont  on  pourrait  se  servir  : 
Je  leur  ai  offert  à  eux-mêmes. 

Lorsque  le  sujet  de  la  proposition  est  èfZt**"*" 
l'objet  du  verbe  ou  le  terme  d'un  rapport, 
on  se  sert  de  se  y  de  soi  ou  de  lui  ,  pour 
marquer  cet  objet  ou  ce  terme  :  il  s'aime, 
se  est  l'objet  d1 'aimer.  Chacun  est  pour 
soi 9  soi  est  le  terme  d'un  rapport  marqué 
par  la  préposition  pour;  Il  se  donne  des 
louanges,  se  est  le  terme  d'un  rapport  qui 
seroit  exprimé  par  la  préposition  à. 

Se  ne  se  met  jamais  qu'avant  le  verbe, 
et  soi  se  met  toujours  après  :  s9 occuper  de 
soi.  * 

Ils  servent  aux  deux  genres  et  aux  deux    xwfetrfkem, 

o  ployé*  pour  st* 

nombres.  Cependant  les  pluriels  eux-  *oL 
mêmes ,  et  elles-mêmes  doivent  être  pré- 
férés à  soi-même.  Ainsi ,  quoiqu'on  dise 
fort  bien  :  ce  raisonnement  est  bon  en  soi9 
on  dira  :  ces  raisonnemefis  sont  solides 
en  eux-mêmes. 

En  général,  lui-même  se  construit  avec 
tous  les  noms  qui  portent  une  idée  déter- 
minée ,  et  soi-même  avec  ceux  qui  n'offrent 
qu'une  idée  indéterminée  :  on  se  tourmente 
soi-même  y  on  fait  soi-même  sa  félicité, 
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chacun  est  soi-même  son  juge,  la  con* 

Jiance  en  soi  seul  est  dangereuse.  On 

'diroit,  au  contraire  :  le  sage  fait  lui-même 

sa  félicité)  il  est  lui-même  son  juge ,  il 

ne  met  pas  sa  confiance  en  lui  seul 

Se  se  dit  également  des  personnes  et  des 
choses,  et  soi  ne  se  dit  que  des  personnes, 
ou  du  moins  y  a-t-il  peu  d'exceptions  à 
faire.  Quoiqu'on  ne  puisse  pas  blâmer,  ces 
'  choses  sont  de  soi  indifférentes ,  il  me 
semble  qu'il  seroit  encore  mieux;  de  dire, 
sont  d'elles-mêmes. 

ïmp'oiaipfo-  jp*  s'emploie  dans  des  phrases  d'où  nous 
avons  vu  que  l'usage  rejette  le  pronom  lui 
Ainsi  il  faut  dire  d'une  maison,  vous  y 
avez  ajouté  un  pavillon.  Il  se  dit  néan- 
moins quelquefois  des  personnes.  Av&' 
vous  pensé  à  moi?  Je  ny  ai  pas  pensé* 
Y y  c'est-à-dire ,  à  vous. 

p0 pronome».  En  équivaut  toujours  à  un  nom  précède 
de  la  préposition  de  ;  et,  selon  ce  qui  pré- 
cède ,  à  plusieurs  noms  ou  même  à  des 
phrases  entières.  J'en  ai  reçu  sera  de  l  ar- 
gent ,  des  livres ,  un  exemplaire  d  un 
ouvrage  qui  fait  beaucoup  de  bruit* 
On  et  Von  soût  les  noms  d'une  troisième 


D'on  et  Ton. 
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personne  considérée  vaguement.  On  chante, 
an  rit.  Ils  sont  toujours  le  sujet  d'une  pro. 
position  ;  nous  avons  vu  qu'ils  viennent, 
par  corruption,  du  mot  homme* 

Nous  finirons  ce  chapitre  par  une  dif-    ona^nnefera- 

me  doit  dire/?/* 

ficulté  sur  1  usage  des  pronoms  le  >la,  lesl  *«'>*»/•*•««** 
Une  femme  à  qui  Ton  demande, étes-vous 
malade?  ou  êtes -vous  la  malade?  ré- 
pond à  la  première  question,^  l&siuis> 
et  je  la  suis,  à  la  seconde.  Plusieurs  ré- 
pondraient :  nous  le  sommes  à  étes-vous 
malades?  tt  nous  les  sommes  à  êtes-vaus 
les  malades?  Voilà  certainement  l'usage; 
il  s'agit  d'en  rendre  raison. 

Je  remarque  d'abord  que>  dans  les 
phrases  où  le  pronom  ne  doit  être  qu'au 
singulier  masculin,  le  nom  auquel  on  le 
rapporte  est  toujours  un  adjectif,  malade 
ou  malades.  Au  contraire,  dans  celles  où 
il  peut  être  au  féminin  ou  au  pluriel,  il 
tient  toujours  la  place  d'un  substantif  sur 
lequel  l'attention  se  porte,  la  malade  où. 
les  malades* 

Je  remarque,  en  second  lieu,  que, 
lorsque  ce  pronom  se  rapporte  à  un  subs- 
tantif, il  est  dans  l'analogie  de  la  langue 
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qu'il  en  suive  le  genre  et  le  nombre.  On 
dira  donc,  je  la  suis;  la  ,  c'est-à-dire,  ht 
malade. 
•*  Mais  les  adjectifs ,  quoiqu'ils  prennent 

souvent  différentes  formes,  suivant  le  nom- 
bre et  le  genre  des  noms  qu'ils  modifient, 
ne  sont,  par  eux-mêmes,  ni  du  masculin  ni 
du  féminin,  ni  du  singulier  ni  du  pluriel. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  fondement  pour  chan- 
ger la  terminaison  du  pronom  qui  en  prend 
la  place  ;  et  on  lui  laisse  sa  forme  primi- 
tive ,  qui  se  trouve  celle  qu'on#  a  choisie 
pour  marquer  le  masculin  et  le  singulier* 
Je  le  suis,  2>quoi?  malade.  Or  malade 
est  une  idée  qui ,  par  elle-même ,  n'a  point 
de  genre. 
au^  <îue«Hon      Voici  un  exemple  que  l'abbé  Girard  dit 

ait  lo  pronom  /*.  11 

avoir  été  proposé  à  l'académie,  et  sur  lequel 
les  avis  furent  partagés.  Si  le  public  a  eu 
quelque  indulgence  pour  moi,  je  le  dois 
à  votre  protection.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
dire,  comme  le  décide  l'abbé  Girard,  et 
non  pas,  je  la  dois.  Car  le  pronom  ne  se 
rapporte  pas  à  indulgence ,  mais  à  cette 
phrase ,  le  public  a  eu  quelque  indul- 
gence pour  moi.  Or  cette  phrase  n'a  point 
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<ïe  genre.  Il  faudroit  dire  au  contraire: 
Vindulgence  que  le  public  a  eue  pour 
moi , je  la  dois;  parce  qu'alors  il  est  évi- 
dent que  le  pronom  se  rapporte  à  indul~ 
gence. 
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CHAPITRE    XVII. 
Des  Adjectifs  possessifs.  * 

pS'ïdiïriSpîî  J' appelle  adjectifs  possessifs  ceux  qui 
mmdk'  déterminent  un  nom  avec  un  rapport  de 

propriété.  Dans  mon  chapeau  ,  mon  est 
adjectif,  puisqu'il  détermine  chapeau;  et 
il  est  possessif,  puisqu'il  marque  un  rap- 
port de  propriété  du  chapeau  à  moi. 

Ces.  adjectifs  expriment  un  rapport  de 
propriété  à  la  première  personne ,  mon  , 
le  mien ,  notre  >  le  nôtre  ;  à  la  seconde  , 
ton  y  le  tien  ,  votre  y  le  vôtre  ;  à  la  troisième , 
son  y  le  sien  ,  leur  >  le  leur. 
L««  mit  .»em.      Mon  ,  ton  y  son  y  leur  féminin  et  leur 

ploient  sans  art;-  .  .  .  . 

?.ertirieTrw*rec  pluriel  s  emploient  toujours  avec  des  subs- 
tantifs, et  ne  peuvent  jamais  être  précédés 
de  Particle. 

Avec  mien  y  tien  y  sien  9  leur  féminin  et 
leur  pluriel ,  il  faut ,  au  contraire  ,  faire 
toujours  usage  de  l'article,  et  sous-entendre 
un  substantif.  Voilà  votre  plume ,  donnez- 
moi  la  mienne  :  la  mienne  signifie  la 
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plume  mienne  ,  c'est  une  ellipse.  L'article 
s'emploie  en  pareil  cas ,  non  pour  déter- 
miner mienne ,  mais  pour  concourir ,  avec 
cet  adjectif,  à  déterminer  le  mot  plume 
qui  est  sous- entendu. 

Enfin,  notre,  votre,  leur,  se  mettent 
avec  le  substantif  sans  article ,  ou  avec 
l'article  sans  substantif.  Un  coup  d'œil  sur 
la  table  suivante  suffira,  Monseigneur, 
pour  vous  faire  remarquer  l'usage  qu'on 
fait  de  tous  ces  adjectifs. 

RAPPORTS  DE  PROPRIÉTÉS. 


SANS  ELLIPSE. 


AVEC  ELLIPSE* 


A  la  première 

personne. 
A  plusieurs  de 
la  première. 
A  la 
seconde. 
A  plusieurs  de 
la  seconde. 

A  la 
troisième. 
A  plusieurs  de 
la  troisième. 


Sing.  Mon. 

1  lur.  Mes. 

Sing.  Notre* 

Plur.  Nos. 

Sing.  Ton.  Votre. 

Plur.  Tes.    Vos. 

Sing.  Votre. 

Plur.  Vos. 

Sing.  Son. 

Plur.  Ses. 

Sing.  Leur. 

Plur.  Leurs. 


Le  mien. 

Jjtss  miens. 

Le  nôtre. 

Les  nôtres. 

Le  tien.  Le  vôtre. 

Les  tiens.  Les  vôtres. 

Le  vôtre. 

Les  vôtres. 

Le  sien. 

Les  siens. 

Le  leur. 

Ites  leurs. 


Mon ,  ton x  son,  ont  cela  de  particulier»    Mon,  ton,  **, 

•'emploi™*  que 
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^«■SL1"  q^ils  s'emploient  non-seulement  avec  lea 
noms  masculins,  mais  encore  avec  les  fé- 
minins, qui  cpmmencent  par  une  voyelle 
ou  par  une  h  non  aspirée  :  mon  ame  ,  ton 
amitié,  et  non  pas,  ma  ame,  ta  amitié. 
^eanc«°*dTe^      ^e8t  une  rèële  générale  que  nous  sup- 
primons ces  adjectifs,  toutes  les  fois  que 
les  circonstances  y  suppléent  suffisamment 
On  dit,  f  ai  mal  à  la  tête,  ce  cheval  a 
pris  le  mors  aux  dents;  et  non  pas,  j'ai 
mal  à  ma  tête,  ce  cheval  a  pris  son  mors 
à  ses  dents. 
J&"aTu  &      II  n'j  a  aucune  difficulté  sur  l'usage  des 
"vmpKpasfa6.  adjectifs  de  la  première  et  de  la  seconde 

différeramentpour  '  * 

J^SSS**  personne.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux 
de  la  troisième.  En  parlant  d'un  homme 
ou  d'une  femme ,  on  dira ,  sa  tête  est  belle,, 
et  on  ne  dira  pas  la  tête  en  est  belle, 
quoique  sa  et  en  ayent  ici  la  même  signi- 
fication. S'il  s'agissoit  d'une  statue,  il  fau- 
drait dire  au  contraire,  la  téteZN  est  belle, 
et  non  pas  sa  tête  est  belle. 

La  règle  générale  que  vous  pouvez  vous 
faire,  c'est  d'employer  les  adjectifs  son, 
sa,  lorsque  vous  parlez  des  personnes,  ou 
des  choses  que  vous  personnifiez,  c'est- à-* 
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dire,  auxquelles  vous  attribuez  des  vues 
et  une  volonté.  Hors  ces  cas,  l'usage  varie 
beaucoup,  et  les  grammairiens  ont  bien 
de  la  peine  à  se  faire  de6  règles. 

On  ne  dira  pas,  en  parlant  d'une  rivière, 
son  lit  est  profond,  mais  le  ///  en  est 
profond  ;  on  dit  cependant ,  elle  est  sortie 
de  son  lit.  ;. 

On  ne  dira* pas  d'un  parlement,  d'une    Régie* ce «^ 
armée ,  d'une  maison  :  ses  magistrats 
sont  intègres  ,  ses  soldats  sont  bien:  dis- 
ciplinés, sa  situation  est  agréable.  Il  faut 
dire  :  les  magistrats  en  sont  intègres, 
x,es  soldats  en  sont  bien  disciplines,  la 
situation  e  n  est  agréable.  Cependant  vous 
direz,  le  parlement  est  mécontent  d9 une- 
partie  de  ses  magistrats ,l 'armée [â^beau- 
coup  perdu  de  ses  soldats,  cette  maison 
est  mal  située ,  il  faudroit  pouvoir  la 
tirer  de  sa  place  ;  vous  ne  pourriez*  pas 
même  parler  autrement, 

D'après  ces  exemples  $  il  est  aisé- de  se 
faire  une  règle  :  la  voici;  Quand  il  s'agit 
des  choses  qui  ne  gouttas  personnifiées, 
on  doit  se  servir  du  pronom  en,  toutes  les 
fois  qu'on  en  peut  faire  usage;  et  on  ne 
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doit  employer  l'adjectif  possessif,  que  lors- 
qu'il est  impossible  de  se  servir  de  ce  pro- 
nom. Vous  direz  doue  :  V église  a  ses  prir 
viléges  ,  le  parlement  a  ses  droits  >  la 
république  a  conservé  ses  conquêtes  , 
si  la  ville  a  ses  agrémens,  la  campagne 
a  les  siens.  Il  n'est  pas  possible  de  subs- 
tituer ici  le  pronom  en  aux  adjectifs  posses- 
sifs; et,  par  conséquent,  on  ne  doit  pas  se 
faire  un  scrupule  de  les  employer.  Mais  ei 
on  peut  se  servir  de  ce  pronom,  on  dira, 
eu  parlant  de  la  ville,  les  agrémens  en 
sont  préférables  à  ceux  de  la  campagne; 
d'une,  république  ,  les  citoyens  en  sont 
vertueux  ;  d'un  parlement ,  les  magisr 
-  trats  en  sont  intègres  ;  de  l'église^  les 
privilèges  vit  sont  grands. 

Vous  pouvez,  Monseigneur,  faire  l'ap- 
plication de  cette  règle  aux  exemples  que 
j'ai  apportés  plus  haut ,  et  à  beaucoup 
d'autres.  Vous  parlerez  donc  également 
bien,  soit  que  vpué  disiez  d'un  tableau  : 
il  a  s%s  beautés;  ou  les  beautés  en  sont 
supérieures  ;  et  d'une  maison,  elle  a  ses 
commodités ,  ou  les  commodités  en  sont 
grandes.  Quoique  les  adjectifs  possessifs 
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paraissent  plus  particulièrement  destinés 
à  marquer  le  rapport  de  propriété  aux  per- 
sonnes, il  est  naturel  de  s'en  servir  pour 
marquer  ce  même  rapport  aux  choses, 
quand  oh  n'a  pas  d'autres  moyens.  On 
dira  donc  de  l'esprit,  ses  avantages;  de 
l'amour,  ses  mouvemens;  d'un  triangle, 
ses  côtés  ;  d'un  quarré,  sa  diagonale: 
ceci  résout  la  question  que  nous  avons 
agitée  au  sujet  des  pronoms,  lui,  eux,  etc.; 
c'est-à-dire,  qu'on  doit  se  servir  de  ces. 
pronoms,  toutes  les  fois  qu'on  n'y  peut  sup- 
pléer par  aucun  auti'e  tour; 

Je  remarquerai  par  occasion,  que  ce    ïnmtoïcmn:.» 

*  l  ■*  ce  tableau  a  ses 

tableau  a  ses  beautés ,  et  ce  tableau  a  beautés  à* ce  lam 
des  beautés ,  ne  signifient  pas  exactement 
la  même  chose.  On  dira ,  ce  tableau  a  ses 
beautés ,  lorsqu'on  parle  à  quelqu'un  qui 
y  trouve  des  défauts  dont  on  est  obligé 
de  convenir  malgré  soi  ;  et  ce  tour  exprime 
„ un  consentement  tacite  aux  critiques  qui 
ont  été  fakefe.  On  dira,  au  contraire,  ce 
tableau  a  des  beautés,  lorsqu'on  y  trouve 
des  défauts  qu'on  ne  relève  pas,  qu'on  veut 
même  passer  sous  silence,  et  qu'on  seroit 
*fâcbé  de  voir  échapper  aux  autres. 


bleau     a     Dll 
beautés. 
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frn<uit/Miie.       0°  demande  s'il  faut  dire,  tous   le» 

•dj«-cti&    ses     et    .  ,      . 

/•«/*.  juges  ont  opine  chacun  selon  ses  lumiè- 

res, ou  £ow,y  les  juges  ont  opine  chacun 
selon  leurs  lumières. 

Pour  résoudre  cette  question,  il  faut 
connoître  la  différente  signification  des  ad- 
jectifs ses  et  leurs.  Or  le  'premier  signifie 
que  la  chose  appartient  distributivement 
aux  uns  et  aux  autres,  et  le  second > 
qu'elle  leur  appartient  à  tous  collective- 
ment. 

De  cette  explication ,  il  s'ensuit  que  vous 
devez  dire  :  tous  les  juges  ont  opiné  cha- 
cun selon  ses  lumières.  Car,  ce  que  vous 
dites  de  tous  collectivement,  c'est  qu'ils 
ont  opiné;  et  ce  que  vous  dites  distributi- 
vement, c'est  que  chacun  a  opiné  selon  ses 
lumières.  Il  y  a  ellipse,  et  le  sens  est:  tous 
les  juges  ont  opiné  >  et  chacun  a  opine 
selon  ses  lumières. 

Vous  direz  au  contraire:  tous  les  juges 
ont  donné  chacun  leur  avis  suivant 
lei/rs  lumières. 

Pour  sentir  la  différence  de  ces  deux 

tours,  il  faut  remarquer  que,  dans  ces 

*mots  les  juges  ont  opiné \  le  sens  cqjlectif 


Digitized  by 


Google 


GRAMMAIRE.  277 

efst  fini,  et  qu'il  ne  l'est  pas  dans  ceux-ci , 
les  juges  ont  donné,  Ov  dès  que  chacun 
ne  vient  qu'après  un  sens  collectif  fini , 
c'est  à  ce  mot  que  tout  ce  qui  suit  doit  se 
rapporter  ,  et  on  doit  dire  distributive- 
ment,  les  juges  ont  opiné  chacun  selon 
ses  lumières.  Mais  si  chacun  vient  avant 
que  le  sens  collectif  soit  fini,  ce  qui  suit  ne 
peut  plus  se  dire  distributivement.  Vous 
direz  donc  :  les  juges  ont  donné  chacun 
leur  avis  suivant  leurs  lumières  ;  car 
le  sens  collectif  ne  finit  qu'après  avis  que 
chacun  précède. 

Par  la  même  raison  vous  direz  :  il  leur 
a  dit  à  chacun  leur  fait,  et  non  pas, 
son  fait.  Vous  direz  cependant,  il  a  dit  à 
chacun  son  fait,  parce  que  n'y  ayant 
point  de  nom  auquel  l'adjectif  possessif 
puisse  se  rapporter  collectivement,  chacun 
détermine  le  sens  distributif. 

Voilà,  Monseigneur,  les  règles  géné- 
rales. Il  suffit  de  vous  les  avoir  fait  remar- 
quer. L'usage  achèvera  de  vous  instruire* 
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CHAPITRE     XVIII. 

Des  adjectifs  démonstratifs. 

T^TdjTr^dé.  -Les  adjectifs  démonstratifs  sont  ceux  qui 
onsrat'       montrent,  pour  ainsi  dire,  l'objet  qu'ils 
déterminent.  Ce  Hure  >  cet  homme ,  ces 
abus. 

•ontVe' ET*1"6  Parmi  ces  adjectifs  on  doit  mettre  ci 
eVlâ9  dont l'un  détermine  lequel  de  deux 
objets  est  le  plus  près;  et  l'autre,  lequel 
est  le  plus  loin.  Ils  sont  les  mêmes  pour 
tous  les  genres  et  pour  tous  les  nombres , 
et  ils  se  placent  après  les  noms.  Cet  homme- 
ci  signifie  le  plus  près,  cet  homme-là  si- 
gnifie le  plus  loin. 

Ci  ne  s'emploie  qu'à  la  suite  d'un  nom  : 
là  s'emploie  seul ,  et  alors  c'est  une  expres- 
sion elliptique.  Il  est  là  suppléez  dans  ce 
lieu  :  il  vient  de  là ,  suppléez  de  ce  lieu. 

%  et* Ia  ajoute5  ®n  a  ajoxxté  ci  et  la  a  ce,  et  on  a  fait  cecU 
cela  ,  qui  sont  encore  deux  expressions 
elliptiques ,  où  l'esprit  sous-entend  une 
idée  vague,  un  nom  tel  qu'objet,  être  ou 
tout  autre. 
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L'ellipse  a  lieu  encore,  lorsque  nous  ^  »▼*!•*«*• 
joignons  ce  au  verbe  est.  Jyaime  Molière, 
c'est  le  meilleur  comique  >  c'est-à-dire, 
ce  Molière  est  le  meilleur  comique.  C'est 
une  chose  merveilleuse  que  de  V entendre. 
Ici  il  n'y  a  point  d'ellipse  :  car  de  F  entendre 
est  le  nom  que  mçdifie  Padjectif  ce;  et  le 
sens  est  ce  de  V entendre  est  une  chose  mer* 
veilleuse.  Mais  il  y  a  ellipse  dans  la 
phrase  suivante  ?  prenez  garde  à  ce  que 
vous  dites.  Car  l'esprit  ajoute  à  ce  l'idée 
de  discours  ou  de  propos ,  et  ce  tour  est 
équivalent  à  celui-ci  :  prenez  garde  aux 
propos  que  vous  tenez. 

Cet  adjectif,  joint  au  verbe  être,  a  un 
avantage  du  côté  de  l'expression.  Ce  fut 
Sylla  qui  montra  le  premier  que  la  répu- 
blique pouvoit  perdre  sa  liberté,  indique , 
d'une  manière  plus  sensible,  Sylla  comme 
le  premier  auteur  de  la  tyrannie,  quç  si 
l'on  disoit,  Sylla  fut  le  premier...  En  effet 
ce  fut,  fixe  l'attention  sur  Sylla  et  le 
montre  au  doigt,  pour  ainsi  dire;  au  lieu 
qu'en  disant  Sylla  fut ,  on  ne  fait  que  le 
nommer. 

On  dit  indifféremment  c  'est  eux  >   ce 
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sont  eux y  c'est  elle  ,  ce  sont  elles.  Mais 
avec  les  noms  de  la  "première  personne  et 
de  la  seconde,  on  ne  peut  employer  que  le 
singulier,  c'est  vous,  c'est  nous,  c'est 
mou 

Dans  ces  phrases  le  sujet  du  verbe  est 
une  idée  vague,  que  montre  Padjectif  cef 
et  que  la  suite  du  discours  détermine.  Si 
l'esprit  se  porte  sur  cette  idée ,  npus  disons 
au  singulier,  c'est  eux,  c'est  nous:  et 
nous  disons  au  pluriel ,  ce  sont  eux  ,  si 
l'esprit  se  porte  sur  le  nom  qui  suit  le 
verbe. 

L'usage  a  donc  ici  le  cboix  des  tours, 
et  il  peut  à  son  gré  rejeter  quelquefois  l'un 
des  deux.  C'est  ce  qu'il  fait,  lorsque  le 
nom  est  à  la  première  ou  à  la  seconde  per- 
sonne :  car  il  ne  permet  jamais  de  dire  ce 
sont  jious ,  ce  sont  vous,.  Il  use  encore 
du  même  droit,  lorsqu'on  parle  au  passé, 
et  il  ne  veut  pas  qu'on  dise  :  ce  fut  les  Phé- 
niciens qui  inventèrent  V  art  d'écrire.  Ce- 
pendant le  singulier  ne  seroit  pas  une  faute, 
si  on  parloit  au  présent  :  c'est  les  Phéni- 
ciens qui  ont  inventé  V art  d'écrire.  Je 
conviens  néanmoins  que  ce  sont  pourrait 
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être  mieux,  parce  que  l'attention  se  porte 
plus  particulièrement  sur  le  nom  qui  est 
au  pluriel. 

Il  y  a  des  adjectifs  démonstratifs  qui  ****«*• 
n'indiquent  qu'une  chose  ou  qu'une  per-* 
sonne  en  général.  C'est  pourquoi  on  ne  les 
joint  jamais  à  aucun  nom  :  ce  sont  celui  b 
celle.  On  dit  celui  qui,  celle  qui  ;  et  l'es- 
prit supplée  toujours  l'idée  sous-entendue, 
homme  y  chose  ou  quelque  autre. 

A  ces  adjectifs  on  a  ajouté  ci  et  la  ,  et  ceiui-d,c*ium, 
on  a  fait*  celui-ci ,  celui-là;  le  premier 
indique  ce  qui  est  près,  ou  ce  dont  on  a 
parlé  en  dernier  lieu;  et  le  second,  ce  qui 
est  loin,  ou  ce  qu'on  a  nommé  en  premier 
lieu. 

Celui  est  formé  de  ce  et  de  lui  :  celte 
de  ce  et  d'elle.  On  disoit  même  autrefois 
cil  de  ce  et  à'il,  et  nous  disons  aujour- 
d'hui ceux  de  ce  et  à9 eux.  Vous  voyez 
que  l'adjectif  ce  a  été  joint  aux  noms  des 
troisièmes  personnes ,  et  qu'il  est  pour  tous 
les  genres  et  pour  tous  les  nombres. 
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CHAPITRE     XIX. 
Des  Adjectifs  conjonctifs. 
çueiie«tiaM.JLjE  propre  des  mots,  qui,  que ,  dont) 

ture  de*  adjectif»     T  7J  77  .  ,  -i 

«,njonrifs^4/e.  lequel,  laquelle ,  quoique  tous  les  gram- 
mairiens les  mettent  dans  la  classe  des 
pronoms,  n'est  certainement  pas  de  pou- 
voir être  substitué  à  aucun  substantif. 
Voyons  quelle  en  est  la  nature. 

Nous  avons  dit,  Monseigneur,  qu'un 
substantif  peut  être  modifié  par  une  propo- 
sition incidente.  Les  vers  de  V écrivain 
q ue  vous  aimez ,  dont  vous  recherchez  les 
ouvrages,  et  auquel  vous  donnez  la  pré- 
férence.  Voilà  trois  propositions  incidentes. 
Il  s'agit  de  savoir  quelle  est  l'énergie  des 
mots  que y  dont,  auquel.  : 

Observons  d'abord  lequel  et  duquel  9  et 
disons  :  V écrivain  lequel  vous  aimez  et 
duquel*..*.  Je  sais  bien  que  l'usage  préfère 

Y  écrivain  que et  dont.....  Mais  toutes 

ces  expressions  ont  le* même  sens,  et  je 
serai  en  droit  d'appliquer  à  qui ,   que  3 
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dont,  ce  que  j'aurai  démontré  de  lequel  et 
duquel. 

Or,  quand  je  dis  Y  écrivain,  j'offre  une 
idée  dans  toute  sa  généralité;  et  si  j'ajoute 
lequel,  ce  mpt  restreint  mon  idée.  J'an- 
nonce que  je  vais  parler  d'un  individu,  et 
je  fais  pressentir  que  je  vais  le  désigner  par 
quelques  modifications  particulières. 
.    Ces  modifications  sont  exprimées  daûs  la 
proposition  incidente,  et  cette  proposition 
est  annoncée  par  le  mot  lequel,  qui  la  lie 
au  substantif.  Ce  mot  commence  donc  à 
déterminer  celui  d'écrivain,  et,  par  con- 
séquent, il  doit  être  mis  dans  la  classe  des 
adjectifs. 

Mais,  comme  nous  l'avons  remarqué, 
tout  adjectif  est  censé  accompagné  de  son 
substantif;  et  lorsque  celui-ci  n'est  pas 
exprimé,  il  est  sous-entendu.  L'écrivain 
lequel  vous  aimez  et  auquel  vous  donnez 
la  préférence ,  est  donc  pour  V écrivain 
lequel  écrivain   vous  aimez  et  auquel 

écrivain Il  n'est  pas  étonnant  qu'on 

fasse  usage  del'ellipse  en  pareil  cas,  puisque 
l'idée  qu'on  néglige  d'énoncer  se  supplée 
d'elle-même. 

28 
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Or  qui y  que,  dont  sont  synonymes  de 
lequel  et  duquel.  Ce  sont  donc  aussi  des 
adjectifs;  et  toutes  les  propositions  où  nous 
les  employons  sont  des  tours  elliptiques. 
Ce  ne  seroit  pas  faire  une  difficulté,  que 
f  de  dire  que  l'usage  ne  permet  pas  de  leur 

ajouter  le  mot  sous-entendu  :  l'idée  s'en 
présente  au  moins,  et  c'est  asfcez.  11  écri- 
vain qui  est  donc  pour  Y  écrivain  qui 
écrivâih*  Ainsi ,  bien  loin  que  ces  mots 
qui  y  que  y  dont  y  lequel 9  tiennent  la  place 
d'un  nom,  ils  le  sous -entendent,  au  con- 
traire, toujours  après  eux.  Je  les  appelle 
adjectifs  conjonctifs  :\  adjectifs  y  parce 
qu'ils  commencent  à  déterminer  le  nom; 
conjonctifs ,  parce  qu'ils  le  lient  à  la  pro- 
position incidente  qui  achève  de  le  modifier. 
souv«t  us  ad.      Il  faut  remarquer  que  le  nom  que  les 

jectifs  conjoactifs  #  #  .  # 

îlomT^uf  n'fnî  adjectifs  déterminent  nest  pas   toujours 
pomt  été  e*pH.  exprjm£;  majs  fi  se  supplée.  Qui  vous  a 

dit  cela  ?  c'est  quel  est  Vhomme  y  qui 
homme.  Qui  ne  sait  pas  garder  un  secret > 
ne  mérite  pas  d'avoir  des  amis  :  c'est 
Vhomme  qui  homme  ne  sait Quel- 
quefois aussi  le  cônjonctif  n'est  précédé  que 
d'un  autre  adjectif  vague ,  celui  qui;  et 
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alors  il  faut  Suppléer  le  Substantif  pour 
l'un  et  pour  1  autre  adjectif, celui  homme 
gui  homme. 

Ouï  et  lequel  ne  se  rapportent  d'ôrdi-     d«  a^caû 

»  '  l  »  Çi:o:  et  0*. 

naire  qu'à  un  substaiitif  qui  le  précède  : 
mais  nous  avons  d'autres  adjectifs  conjôhc- 
tifs  qui  ne  se  rapportent  jamais  qu'à  des 
noms  sous-entendus  :  ce  sont  quoi  et  où. 
Qustnd  on  dit,  à  quoi  vous  occupet-vous? 
quoi  est  eritièreitaent  l'équivalent  de  lequel 
Su  laquelle.  C'est  un  adjectif  qui  est  le 
même  pour  les  deux  genres  ;  et  il  faut  sup- 
pléer chose  ou  tout  autre  nom.  Quelle 
est  la  chose,  à  quoi  chose  pour  à  laquelle 
chose  y  vous  vous  occupez  ? 

Quand  on  dit  :  où  allez- vous  ?  d'où 
venez-vous  ?  le  sens  est,  quel  est  le  lieu 
auquel  lieu  vous  allez?  quel  est  le  lieu 
duquel  lieu  vous  venez  ?  Ces  exemples 
vous  font  voir  que  l'adjectif  où  est  équi- 
valent à  un  conjbnctif  suivi  de  son  subs- 
tantif, et  à  une  proposition  qui  le  pour- 
rait précéder,  mais  qu'on  supprime.  Il  est 
vrai,  Monseigneur,  que  les  grammairiens 
seront  étonnés  de  voir  quoi  et  où  dans. 
la  classe  des  adjectifs.  Mais  remarquez  que 
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je  rappelle  ces  expressions  ajix  élémens  du 
discours,  et  que  c'est  le  seulr  moyen  d'en 
déterminer  la  nature. 
ffJ^iiST*-  Lequel  et  laquelle  sont  formés  des 
%  articles  le  la ,  et  des  adjectifs  qi^el  et 
quelle,  qui  ne  sont  pas  conjonctifs,  et  qui 
s'emploient  souvent  avec  ellipse.  Quel  est- 
il,  quelle  est-elle?  se  diront,  par  exemple, 
pour  cet  homme  quel  homme  est-il?  cette 
femme  quelle  femme  est-elle?  nous  disons 
aussi  ^qui  est-elle  ?  ces  adjectifs  ne  souffrent 
point  de  difficultés.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  adjectifs  conjonctifs.  Nous  allons  ob- 
server dans  le  chapitre  suivant ,  comment 
on  les  emploie. 
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CHAPITRE     XX. 
De  l'emploi  des  adjectifs  conjonctifs. 
\Jn  ne  dit  point,  Vhomme  est  animal  j^îS^îï; 

.  ,  ,  -  »e  rapporter  qu'à 

qui  raisonne,  vous  avez  été reçu  avec  de$ non»pri. a* 

*  *  termmemènt. 

politesse  qui  .  «  .  .  il  faut  dire ,  Vhomme 
est  un  animal  qui  raisonne  ,  vous  avez 
été  reçu  avec  une  politesse  ou  avec  la 
politesse  qui  .  .  ...  En  examinant  ces 
exemples,  nous  trouverons  la  règle  qu'on 
doit  suivre. 

Les  mots  animal  et  politesse  sont  pris 
ïndéterminément  dans  Vhomme  est  ani- 
mal et  dans  vous  avez  été  reçu  avec 
politesse.  Au  contraire,  ils  sont  déterminés 
et  restreints ,  lorsqu'on  dit ,  un  animal, 

une  ou  la  politesse.. La  règle  est 

donc  qu'un  adjectif  conjonctif  ne  doit  se 
rapporter  qu'à  un  nom  pris  dans  un  sens 
déterminé. 

Un  nom  est  sensiblement  déterminé, 
toutes  les  fois  qu'il  est  précédé  de  l'article 
ou  des  adjectifs,  un,  tout,  quelque  et 
autres   semblables*  *  Mais  il   peut  l'être 
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encore,  quoiqu'il  ne  soit  précédé  d'aucun 
de  ces  adjectifs;  et  on  y  sera  trompé,  si 
on  ne  saisit  pas  le  sens  de  la  phrase.  Tous 
les  tours  suivans,  par  exemple,  sont  très- 
corrects,  7/  ri  a  point  de  livre  qu'il  riait 
lu,  est-il  ville  dans  le  royaume  qui  soit 
plus  obéissante  ?  il  n'y  a  homme  qui 
sache ,  il  se  conduit  en  père  qui. 
Livre  y  ville  ,  homme  ,  père  sont  évidem- 
ment déterminés  ;  car  le  sens  est  :  il  ri  a 
pas  y,n  livre  quil . ....  est-il  dans  le 
royaume  une    ville  qui  ....  il  n'y  a 

pas  un  homme  qui il  se  conduit 

comme  un  père  qui  .  .  .  .  on  dira  de 
même,,  il  est  accablé  de  maux,  de  dettes 
qui  .  .  .  .  parce  qu'on  sous -entend  cer- 
tains, plusieurs  ou  quelque  chose  d'équi- 
valeitf  :  il  est  accable  de  certains  maux, 
de  plusieurs  dettes;  on  dira  encore  :  une 
sprte  de  fruit  qui  ne  mûrit  point  dans 
nos  climats,  parce  que  sorte  restreint  le 
mot  fruit  :  enfin  on  dira,  il  ny  a  point 
d'injustice  qu'il  ne  commette;  parce  que 
le  sens  est,  il  n'y  a  pas  une  sorte  d'in- 
justice. 
T«n.i«^nï<me.      Une  observation  que  nous  avons  déjà 
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faite  sur  d'autres  noms  a  encore  lieu  ici  :  tt&t*mrm*  ** 

,  ,  .  per  ouuc»  et   de» 

cest  que,  parmi  les  adjectifs  conjonctifs, cUose* 
les  uns  ne  se  disent  que  des  personnes, 
et  les  autres  se  disent  des  personnes  et  des 
choses.  Il  s'agit  d'observer  ce  que  l'usage 
prescrit  à  ce  sujet. 


Il  faut  d'abord  distinguer  si  l'adjectif  àD[f^' 


Distinction  &  faire 


sujet. 


position  incidente. 


conjonctif  est  le  sujet  de  la  proposition  in- 
cidente, l'objet  du  verbe  ou  le  terqae-d'un 
rapport.  Il  est  le  sujet  dans  la  scieticç  qui 
plaît  le  plus y  l'objet  dans  la  science  que 
y  aime  y  et  le  terme  d'un  rapport,  toutes 
les  fois  qu'il  peut  être  précédé  d'une  pré- 
position. 

Lorsque  le  conjonctif  est  le  sujet  de  la  J^*q™$m** 
proposition  incidente ,  qui  doit  être  pré-  ^STu^ri! 
féré  à  lequel  et  laquelle,  soit  qu'on  parle 
des  choseé,  soit  qu'on  parle  des  personnes. 
Les  e'crivains  qui  savent  penser ,  savent 
écrire  :  les  talens  qui  font  le  philosophe 
et  ceux  qui  font  V homme  sociable  ne 
sont  pas  tqujours  les  mêmes  :  la  philo* 
sophie  qui  cabale,  qui  déclame  et  qui 
crie,  est  un  fanatisme  qui  veut  paroître 
ce  quil  n  est  pas.  Il  ne  seroit  pas  permis 
de  substituer  ici  lequel  ow.  laquelle. Cepen- 
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dant  ces  adjectifs ,  susceptibles  de  genre 
et  de  nombre,  sont  très -propres  à  préve- 
nir des  équivoques  ;  et  il  y  a  des  écrivains 
qui  les  emploient  souvent  dans  ce  dessein  : 
mais  il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  pré- 
férer tout  autre  moyen. 
rôtir  «prim«r      Lorsque  le  conjonctif  est  l'objet  du  verbe, 

l'objet  du  verbe.         ,  ,     ,  -        ,  ,r, 

.  c  est  encore  une  règle  générale  de  préférer 

que  à  lequel  et  laquelle.  Les  arts  que 

vous  étudiez  :  les  ennemis  qu9il  a  vain- 

,  eus  :  la  grammaire  que  je  Jais.  Jamais 

les  arts  lesquels,  etc. 

£S"S5"ïi£      Lorsque  le  conjonctif  est  le  terme  d'un 

SkJié>ania,tIi!5"  rapport  qu'on  pourrait  exprimer  par  la  pré-» 

position  de  y  dont  s'emploie  en  parlant  des 

choses  comme  en  parlant  des  personnes  : 

il  est  même  préférable  à  tous  les  autres. 

César  dont  la  valeur  :  les  biens  dont  vous 

jouissez  :  la  maladie  dont  vous  êtes 

menacé. 

Si  on  vouloit  faire  usage  des  autres 
conjonctifs,  il  faudrait  distinguer  s'ils  se 
rapportent  à  une  chose,  ou  à  une  per- 
sonne. Dans  le  premier  cas ,  le  plus  sûr 
serait  d'employer  duquel  ou  de  laquelle , 
et  jamais  de  qui.   Un  arbre  duquel  le 
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fruit  :  Une  chose  de  laquelle.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  dont  seroit  préfé- 
rable. 

Si  le  conjonctif  se  rapporte  à  des  per- 
sonnes, vous  préférerez  de  qui  k  duquel 
et  de  laquelle;  César  de  qui  la  valeur. 

Mais  il  y  a  une  exception  à  faire  sur  ces 
deux  dernières  règles.  Pour  cela,  j'observe 
que  de  qui  peut*  être  le  terme  auquel  se 
rapporte  le  substantif  de  la  proposition  in- 
cidente ,  ou  le  terme  auquel  se  rapporte  le 
verbe. 

Dans  César  de  qui  la  valeur;  de  qui 
est  le. terme  auquel  se  rapporte  le  substan- 
tif/a valeur,  et  il  le  détermine,  comme  de 
César  le  déterminerait.  Mais  dans  V homme 
de  qui  vous  m'avez  parlé,  de  qui  est  le 
terme  auquel  on  rapporte  le  verbe. 

Or ,  toutes  les  fois  que  le  conjonctif  est 
le  terme  auquel  on  rapporte  le  verbe ,  on 
peut  se  servir  de  de  qui  ou  de  dont,  qui 
est  encore  mieux. 

Mais  s'il  est  le  terme  auquel  se  rapporte 
le  substantif  de  la  proposition  incidente,  il 
faut  distinguer;  ou  il  est  suivi  de  ce  subs;- 
tantif,  ou  il  en  est  précédé. 
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S'il  en  est  suivi,  dont  pourra  se  dire  det 
personnes  et  des  choses ,  et  de  gui  ne  se  dira 
que  des  personnes.  La  Seine  dont  le  lit, 
et  non  pas  de  gui.  Le  prince  dont  ou  de 
gui  la  protection. 

S'il  en  est  précédé ,  il  faudra  toujours 
préférer  duguel  ou  de  laquelle.  La  Seine 
dans  le  lit  de  laguelle  :  le  prince  à  la 
protection  duguel  :  de  gui  ne  seroit  pas 
si  bien,  même  en  parlant  des  personnes. 
on^doiem1^      Avec  la  préposition  à  on  emploie  les 
f£T«>!*  ptëpoli*  conjonctifs  leguel  et  laguelle,  en  parlant 
des  choses  :  la  fortune  à  laquelle  je  ne 
rnattendois  pas.   En    parlant    des    per- 
sonnes, on  a  le  choix  entre  gui  et  leguel  : 
les  amis  à  gui  ou  auxguels  je  me  suis 
confié. 
.  imnioicincon-      jd.  quoi  ne  se  dit  que  des  choses  abso- 

ionciif  quoi  avec  '     .  * 

QuiJfcpoiWoiu  *  lument  inanimées,  et  encore  peut-on  tou- 
jours substituer  auguel  ou  à  laguelle: 
cest  une  objection  à  guoi  ou  à  laguelle 
o»  ne  peut  satisfaire.  On  ne  dira  pas, 
ceçt  un  cheval  à  guoi  je  me  suisjié, 
mais  auguel.  A.  guoi  et  de  guoi,  ne  s'em- 
ploient proprement  que  lorsqu'on  les  rap- 
porte à  des  choses  plutôt  qu'à  des  noms: 
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C*est  de  quoi  je  me  plains  :  c'est  à  quoi 
je  ne  rn  attendais  pas. 

Il  y  a  des  occasions  où  que  se  met  pour     Que  ««pioy* 

•^  #  a  pour  à  ?ru  etpowr 

à  qui;  cest  à  vous  que  je  parle;  et  d'au-  doni- 
très  où  il  s'emploie  pour  dont ,  cVs£  <fe 
/im  que  je  parle  :  on  ne  doit  pas  même 
s'exprimer  autrement. 

Où  et  d'où  ne  se  disent  jamais  que  des  *0<\ï£t  ^?£ 
choses  :  voilà  le  point  où  je  m'arrête; 
voilà  le  principe  d'où  je  conclus. 

Avec  toute  autre  préposition  qu'à  et  de,  j0S5K!4TiSS 
le  conjonctif  lequel  et  laquelle  peut  se  ïlïefr^.08ttloa 
dire  des  persofines  et  des  chose?  :  mais  qui 
ne  s'emploie  qu'en  parlant  des  personnes» 
Les  revenus  sur  lesquels  vous  comptez; 
les  accidens  contre  lesquels  vous  étés  en 
garde  :  l'homme  chez  qui  ou  chez  lequel 
vous  êtes  allé  :  la  personne  avec  qui  ou  > N 
avec  laquelle  vous  m'avez  compromis. 

S'il  s'agit  des  choses  inanimées,  on  em- 
ploiera quoi  ou  lequel  :  le  principe  sur 
quoi  ou  sur  lequel  je  me  fonde  :  la  chose 
en  quoi  ou  dans  laquelle  il  a  manque\ 

La  grammaire ,  Monseigneur,  seroit    n.n'«fp?«f 

O  7     ,  O  '  -    cessa  ire  de  *'arrr* 

bien  longue  et  bien  difficile,  s'il  falloit  re-  ESïïïï?£S 

a  1  »      1  "  i  maire* 

tenir  toutes  les  règles' que  je  vous  donne 
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dans  ce  chapitre  et  dans  d'autres.  Mais 
mon  dessein  n'est  pas  de  vous  arrêter  long- 
temps sur  ces  choses  ;  je  ne  veux  vous  les 
faire  observer  qu'une  fois,  cela  suffira  pour 
vous  préparer  à  étudier  l'usage.  Finissons 
ce  chapitre  par  une  question  qui  souffre 
quelques  difficultés. 
QuMtion.  Pourquoi  dit-on  :  votre  ami  est  un  des 

hommes  qui  manquèrent  périr  dans  la 
sédition  ;  quoiqu'on  dise,  votre  ami  est 
un  des  hommes  qui  doit  le  moins  comp- 
ter sur  moi?  pourquoi  le  pluriel  qui  man- 
quèrent 9  dans  l'une  de  ces  phrases ,  et 
pourquoi ,  dans  l'autre ,  le  singulier  qui 
doit  ? 

C'est  que  les  vues  de  l'esprit  ne  sont 
pas  les  mêmes.  On  se  sert  de  la  première 
phrase  quand  on  veut  mettre  votre  ami 
parmi  ceux  qui  manquèrent  périr  ;  et  on 
se  sert  au  contraire  de  la  seconde ,  quand 
on  veut  le  mettre  à  part  ;  et  le  sens  est, 
votre  ami  est  un  hçmme,  qui  doit,  le 
moins  de  tous  les  hommes,  compter  sur 
moi* 
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CHAPITRE      XXL 
Des  Participes  du  présent. 
J  E  vous  ai  déjà  rappelé  plusieurs  fois,   i* participa <i* 

'  .     *.  *  l  '  prêtent    ne    sont 

Monseigneur,  que  les  verbes  adjectifs  sont  SSfSïiî 
des  expressions  abrégées  /  équivalentes  à  * 
deux  élémens  du  discours ,  à  un  nom  ad- 
jectif et  au  verbe  être.  A.imer  est  équiva- 
lent d'être  aimant;  lire,  d'être  lisant  ; 
faire  ,  à9 être  faisant.  Ces  adjectifs  sont 
les  participes  du  présent  dont  nous  avons 
à  traiter. 

Ces  participes,  faciles  à  reconnoître,  se 
terminent  tous  de  la  même  manière,  et 
leur  terminaison  ne  souffre  jamais  aucune 
variation.  D'ailleurs  ils  n'ont  ni  genre  ni 
nombre, x>u,  si  vous  voulez,  ils  sont  tout- 
à-la-fois  du  masculin  et  du  féminin,  du 
singulier  et  du  pluriel.  Car,  sans  aucun 
égard  pour  le  genre  et  pour  le  nombre  des 
noms  qu'ils  modifient,  on  les  prononce  et 
on  les  écrit  toujours  de  la  mên^e  manière: 
les  hommes  préférant,  les  femmes  préfé-A 
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Tant,  un  homme  préférant.  C'est  en  cela 
qu'on  les  distingue  des  autres  adjectifs  que 
nous  terminons  en  ant,  et  qui  sont  sus- 
ceptibles de  genre  et  de  nombre.  Quand 
on  dit,  une  vue  riante  ;  des  personnes 
obligeantes  ;  riantes  et  obligeantes  ren- 
trent dans  la  classe  des  autres  adjectifs, 
et  ce  ne  sont  pas  des  participes. 
i^tSlT^d'  Vous  remarquerez,  Monseigneur,  que 
^S£^Sut  les  participes  du  présent  sont  souvent 
précédés  de  la  préposition  en.  Je  Vai 
vu  en  passant;  en  riant  on  peut  dire  la 
vérité. 

Or  vous  savez  qu'une  préposition  indique 
le  second  terme  d'un  rapport ,  et  vous  con- 
cevez qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rapport 
qu'entre  deux  choses  qui. existent ,  où  qui, 
étant  considérées  comme  existantes ,  sont 
distinguées  par  des  noms  substantifs.  La 
préposition  en  vous  fait  dbnc  appercevoir 
deux  substantifs  dans  les  participes  passant 
et  riant. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  noms,  qui 
sont  originairement  des  adjectifs  ,  de- 
viennent des  substantifs,  puisqu'ils  parti- 
cipent du  verbe  qui ,  à  l'infinitif ,  est  ua 
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vrai  substantif,  et  que  d'ailleurs  nous 
avons  remarqué  que  les  adjectifs  Sv  «prennent 
souvent  substantivement.  Faisons  actuelle- 
ment l'analyse  de  ces  participes  ,  lorsqu'on 
les  emploie  comme  substantifs ,  et  lorsqu'on 
les  emploie  comme  adjectifs.  La  chose  ne 
sera  pas  difficile. 

En  riant ,  on  peut  dire  la  vérité ',  si-  p£S$£f*™m 

•  (*  t  4  .  .         «  .  ploy  es  soit  cotnm» 

gmne ,  lorsqu  on  rit  ou  quoiqu  on  rie  .  »ni*tMiîf« ,  ><>n 

^  *  '  *  comme  adjectif», 

on  peut  dire  la  vérité.  En  riant  est  donc 
Téquivalent  d'une  proposition  subordonnée, 
et  il  exprime  une  action  qui  peut  n'être  pas 
un  accessoire  de  la  proposition  principale, 
et  qui  n'en  est  un  que  par  occasion. 

Lès  courtisans  ,  préférant  leur  avan- 
tage particulier  au  bien  général,  ne 
donnent  que  des  conseils  intéressés.  Les 
courtisans préférant ,  est  ici  la  même  chose 
cycles  courtisans  qui  préfèrent.  Préférant 
est  donc  l'équivalent  d'une  proposition  in- 
cidente ;  il  exprime  une  habitude  qui  pa- 
tfoît  devoir  être  toujours  un  accessoire  du 
substantif  qui  est  modifié.  La  pensée  est 
la  même  que  si  on  disoit  :  c9est  le  ca- 
ractère des  courtisans  de  préférer  leur 
avantage  particulier  au  bien  général ,  et 
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cest  pourquoi  ils  ne  donnent  que  des 
conseils  intéressés. 

Vous  voyez ,  par  l'analyse  de  ces  exem- 
ples ,  en  quoi  l'acception  de  ces  parti- 
cipes ,  employés  comme  substantifs ,  dif- 
fère de  l'acception  de  ces  mêmes  participes 
employés  comme  adjectifs. 
Equiroqiieii*.      Quelquefois  on  supprime  la  préposition 

quelle  :1«  donnent  *•  *  *#*  .   j  .    . 

*m£.  *rtI  Uui  en  9  et  alors  on  ne  sait  plus  si  le  participe 
doit  être  pris  substantivement  ou  adjecti- 
vement. Les  hommes  jugeant  sur  V ap- 
parence 9  sont  sujets  à  se  tromper. 

Si  dans  cette  phrase  ,  jugeant  est  ad- 
jectif,  il  signifie  les  hommes  qui  jugent, 
et  il  les  représente  comme  s'étant  fait  une 
habitude  de  juger  sur  l'apparence. 

Si,  au  contraire,  ce  participe  est  un 
substantif,  il  signifie  les  hommes  lorsqiùils 
jugent  y  et  alors  il  ne  représente  pas  les 
jugemens  qu'ils  font  sur  l'apparence  , 
comme  une  habitude  ,  mais  seulement 
comme  une  circonstance  qui  peut  quel- 
quefois les  jeter  dans  l'erreur.  C'est  à  un 
écrivain  à  savoir  laquelle  de  ces  deux 
choses  il  veut  dire,  et  à  la  dire  clairement. 
L'équivoque  peut  être  plus  grande  encore  : 
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je  Val  rencontré  allant  à  la  campagne. 
On  ne  sait  si  la  préposition  doit  être 
suppléée  devant  le  participe  allant  ,  ou 
6i  elle  ne  doit  pas  l'être  ;  et  ,  par  consé- 
quent ,  on  ne  voit  pas  si  c'est  celui  qui 
a  rencontré  ou  celui  qui  a  élé  rencontré , 
qui  alloit  à  la  campagne. 

Dans  le  cas  où  la  préposition  devroit 
être  suppléée  ,  allant  serait  un  substantif, 
et  le  sens  serait  :  je  Vai  rencontré  en 
allant ,  c'est-à-dire  ,  lorsque  j'allois  à  la 
campagne.  Dans  le  cas  où  la  préposition 
ne  devroit  pas  être  suppléée,  allant,  serait 
un  adjectif ,  et  le  sens  serait ,  je  Vai  ren* 
contré  qui  alloit  à  la  campagne  (1).  Ces 


(1)  Quelques  grammairiens  voient  un  gérondif 
dans  cette  expression  en  riant ,  en  passant  II  se- 
roit  plus  eitêtct  de  dire  que  nous  n'avons  point  de 
gérondif.  Si  une  langue  n'avoit,  pour  tout  verbe, 
que  le  verbe  être,  la  grammaire  en  seroit  fort 
simple.  Mais  combien  ne  la  compliqueroit-on  pas, 
si  on  vouloit  trouver,  dans  cette  langue,  des  verbes 
substantifs,  adjectifs,  actifs  ,  passifs,  neutres,  dé- 
ponens,  réfléchis,  réciproques,  impersonnels,  des 
participes ,  des  gérondifs  ,  des  supins ,  etc.  C'est 
ainsi  que  nous  avons  compliqué  notre  grammaire, 

29 
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sortes  de  phrases  sont  incorrectes,  et  il  les 
faut  éviter. 


parce  que  nous  l'avons  voulu  faire  d'après  les  gram- 
maires latines.  Nous  ne  la  simplifierons  qu'autant 
que  nous  rappellerons  les  expressions  aux  éle'mens 
|  du  discours. 

J 

i  • 


u 
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CHAPITRE     XXII. 
Des  participes  du  passé. 

\Js  ait  j'ai  habille'  mes  troupes,  me*  i^p«twpita« 

y \  r  *  paW   «ont  ali-o-y 

troupes  que  f  ai  habillées  ,  mes  troupes  ^Z^nièi 
sont  habillées:  voilà  constamment  l'usage;  pw*  °a  .JT.  ""* 
Ôr  vous  voyez,  Monseigneur,  pourquoi, 
dans  la  dernière  phrase,  lé  participe. se  met 
au  féminin  et  au  pluriel,  c- est  qu'habillées 
est  un  adjectif  qui  modifie  un  substantif 
.  féminin  et  pluriel.  / 

Mais  si^dans  la  seconde  phrase,  ce  par* 
ticipe  modifie  également  le  substantif  trou* 
pesy  i\y  déVra  prendre  encore  la  tertaihâi  son 
qu'il  a  prise  dans  la  troisième  ;  et  il  faudra 
dire  mes  troupes  que  J^ki  habillées  i  6V 
il  le  modifie.  En  effet,  quel  est  Pobjèt  dvt 
verbe  évofk,  lprsquè  je  dis,  mes  troupe^ 
que  j 'ai ,  où ,  ce  qui  est  la  métne  chose,  meé 
troupe  s\  lesquelles  troupes  fait  il  est 
évident  que  c'est  meé  étoupéï.  Si  j?ajtnïte 
donc  habillées ,  ce  participé  tié  peut  expri- 
mer qu'une  des  modifications  du  substantif 
troupes  j  il  est  donc  enttore  adjectif. 
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Mais  que  sera-t-il  dans  la  phrase  où  il 
ne  prend  ni  le  féminin ,  ni  le  pluriel, /ai 
habillé  mes  troupes?  M.  du  Marsais  a  le 
premier  remarqué  qu'en  pareil  cas,  le  par- 
ticipe est  toujours  un  substantif.  Il  en  est 
donc  du  participe  du  passé  comme  du 
participe  du  présent  :  il  est  substantif  ou 
adjectif,  suivant  la  manière  dont  on  rem- 
ploie. 

Le  verbe  avoir*  dit  le  grammairien  que 
je  viens  de  notiimér,  signifie  proprement 
posséder  :  j'ai  une  terre.  On  l'a  eB* 
suite  étendu  à  d'autres  usages,  et  ,on  a  dit, 
f  ai  faim,  j'ai  soif  Car  quoiqu'on  n'ait 
pas  faim  comme,  oja  a  une  terre ,  et  que 
$ans  l'un  cojpTOçdans  l'autre  cas,  avoir 
ne  signifie  pas  absolument  la  xnêïne  chose 
que  posséder ,  il  y  a  cependant,  quelque 
analogie  çntre  jp  ai  une  terrre  et  j'ai  faim* 
Or  nous  avops.  yu  que  d'analogie  en  ana- 
logie, .un  mot  finit  souvent  par.  être  pris 
dans;  uije  acception  qui  a  à  peine  quelque 
^apport  à  lc^  première.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé au  verbe  avoir  ;  il  a  passé  par  une 
èuite  d'acceptions,  dont  les  deux  extrêmes 
sont,  j'ai  une  terre,  j'ai  habillé',  et  ces 
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deux  extrêmes  diffèrent  eu  ce  que  l'un  a 
pour  accessoire ,  un  rapport  au  présent,  et 
que  l'accessoire  de  l'autre  est  un  rapport  au 
passé.  Dansj'aiune  terre ,  l'objet  du  verbe 
avoir  est  une  terre  :  habillé  est  donc  égale- 
ment l'objet  du  verbe  avoir  dans  j'ai  ha- 
billé.  Or  un  verbe  ne  peut  avoir  pour  ob- 
jet qu'une  chose  qui  existe,  ou  que  nous 
considérons  comme  existante;  c'est-à-dire, 
qu'il  ne  peut  avoir  pour  objet  qu'une  chose 
que  nous  désignons  par  un  nom  substantif. 
Habillé  est  donc,  ainsi  cp!  une  terre ,  un 
substantif. 

Ces  sortes  de  substantifs  participent  du    Qn.ne«naaa. 

hire  »le*  participe» 

verbe;  ils  ont  un  objet  quand  le  verbe  en  «**•*&• 
a  un  :  mes  troupes ,  par  exemple ,  est 
l'objet  d'habillé,  dans  j'ai,  habillé  mes 
troupes.  Ils  n'ont  point  d'objet  quand 
le  verbe  n'en  a  pas.  Ainsi ,  dans  j'ai 
parlé,  parlé  est  un  substantif  qui  n'a  pas 
d'objet. 

Gomme  nous  avons  distingué  des  verbes 
d'action  et  des  verbes  d'état,  on  pourrait 
distinguer  deux  espèces  de  participes  subs- 
tantifs :  les  uns  sont  des  substantifs  qui 
expriment  une  action ,  habillé,  parlé  \  les 
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autres  sont  des  substantifs  qui  expriment 
un  état ,  dormi ,  langui. 

Tous  ces  substantifs  différent  des  autres, 
en  ce  qu'ils  ne  sont  ni  masculins,  ni  fémi- 
nins, ni  singuliers,  ni  pluriels  :  leur  termi- 
naison ne  varie  donc  jamais;  et,  par  con- 
séquent, les  participes  adjectifs  sont  seuls 
susceptibles  de  genre  et  de  nombre. 

Dès  que  les  participes  substantifs  sont 
invariables  dans  leur  terminaison,  vous 
concevez ,  Monseigneur  ,  qu*il  ne  peut  y 
avoir  aucune  difficulté  sur  la  manière  de 
les  employer.  Passons  donc  au*  participes 
adjectifs, 
commet  on      Les  participes  adjectifs  peuvent  se  cons- 

•mplo-e  Iw  parti  il/  r 

^oM^•^bdi^cons,.  truire  avec  le  verbe  être  ou  avec  le  verbe 

traitent    avec    le    .  m 

•imbeétrc.  aVQir. 

Dans  le  premier  cas,  ou  le  verbe  être 
conserve  la  signification  qui  lui  est  propre, 
ou  il  ne  la  conserve  pas.  S'il  la  conserve, 
le  participe  doit  toujours  Raccorder  avec 
le  sujet  de  la  proposition  :  il  est  aimé, 
elle  est  aimée  ,  ils  sont  aimés. 

S'il  ne  la  conserve  pas,  il  sera  employé 
à  la  place  du  verbe  avoir;  et  on  dira  il 
s'est  tué9  pour  il  a  tué  soi,  et  il  s'est 
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crêpé  les  yeux,  pour  il  a  crevé  les  yeux 
à  soi.  Alors  il  y  a  encore  une  distinction 
à  faire. 

Ou  l'action,  exprimée  par  le  participe , 
a  pour  objet  le  sujet  même  de  la  chose,  et 
vous  direz  il  s9 est  tué,  elle  s'est  tuée , 
ils  se  sont  tués.  Car,  en  pareil  cas,  le 
participe  est  un  adjectif  qui  doit  prendre  le 
genre  et  le  nombre  du  nom  qu'il  modifie. 

Ou  l'action  a  pour  objet  un  nom  diffé- 
rent du  sujet  de  la  proposition;  et  vous 
direz,  il  s9 est  creï>é  les  yeux  y  elle  s'est 
crevéles  yeux,  ils  se  sont  crevé  les  yeux. 
C'est  qu'ici  le  participe  crevé  est  un  subs- 
tantif. Dans  cette  phrase,  //  s'est  crevé \ 
se  n'est  pas  l'objet  comme  dans  il  s'est 
tué:  il  est  le  terme  du -rapport,  et  on  dit 
se  pour  à  soi. 

La  règle  que  l'usage  suit  dans  toutes 
ces  phrases  où  le  verbe  être  est  employé 
à  la  place  du  verbe  avoir  >  eôt  donc  de 
regarder  comme  adjectif ,  tout  participe 
qui  a  pour  objet  le  sujet  même  de  la  pro- 
position ,  et  de  regarder  comme  substantif 
tout  participe  qui  a  un  autre  nom  pour 
objet.  Dans  lç  premier  cas,  le  participe 
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est  susceptible  de  genre  et  de  nombre ;dans, 
le  second  ,  il  ne  Test  pas.  Cette  règle  est 
constante ,  et  ne  souffre  point  d'exception. 

Vous  pourrez,  Monseigneur,  facilement 
connoître  si  le  participe  est  substantif  ou 
s'il  est  adjectif.  Il  est  substantif  toutes  les 
fois  qu'il  est  suivi  de  son  objet  \?ai  reçu 
les  lettres  :  il  est  adjectif  toutes  les  fois 
qu'il  en  est  précédé  ;  les  lettres  que  f  ai 
reçues. 

Vous  direz  donc,  de  deux  filles  quelle 

a  voit,  elle  en  a  fait  une  religieuse  ,  et  non 

pas  faite.  Car  une  est  l'objet  du  participe 

fait ,  et  il  ne  vient  qu'après.  Le  sens  est , 

elle  a  fait  une  d'elles  religieuse. 

Par .  la  même  raison  ,  vous  direz  ,  en 
faisant  du  participe  un  substantif,  les  aca- 
démies se  sont  fait  des  objections  ;  et ,  en 
faisant  de  ce  même  participe  un  adjectif, 
vous  dirçz,  j9 ignore  les  objections  que  les 
académies  se  sont  faites. 

On  a  demandé  s'il  faut  dire  la  justice 
que  vous  ont  rendu  ou  rendue  vos  juges. 
Pendant  long-temps,  tous  les  grammairiens 
se  sont  déclarés  pour  rendu  9  parce  que, 
disoient-ils ,  ce  participe  est  çuivi  clu  sujet 


Digitized  by  VjOOÇIC 


GRAMMAIRE.  Zoj 

de  la  proposition.  Gomme  cette  raison  est 
sans  fondement,  je  crois,  avec  M.  Duclos, 
qu'il  faut  dire  rendue.  . 

Mais  la  grande  question  est  de  savoir  si  pl^mï.7t"ÎSd. 
le  participe  est  variable  dans  sa  terminaison,  EiJiôot  sJ^t, 
Jorsqu  il  est  suivi  d  un  verbe  ou  d  un  ad-  adieci* 
jectif;  par  exemple,  faut-il  dire,  elle  s* est 
laissée  mourir y  ou  elle  s'est  laissé 
mourir  ;  elle  s9 est  rendue  catholique  , 
ou  elle  s9 est  rendu  catholique.  Cette 
question  en  renferme  deux  :  il  faut  d'abord 
observer  le  participe  ,  lorsqu'il  est  suivi 
d'un  verbe  :  nous  l'observerons  ensuite, 
lorsqu'il  est  suivi  d'un  adjectif. 

On  dit  elle  s'est  fait  peindre  >  et  non .  *«»»«»•«* 

/  /  lonqu'ila  «ont  «ai 

pas  elle  s'est  faite  peindre  ;  parce  que 
ce  n'est  pas  du  participe  fait  que  se  est 
l'objet  :  il  l'est  d'une  idée  qui  est  exprimée 
par  ces  deux  mots,  fait  peindre. 

De  même  quoiqu'on  dise,  une  maison 
que  j'ai  faite  ,  parce  que  l'adjectif  con- 
jonctif  que  est  l'objet  du  participe  faite; 
on  doit  dire  une  maison  que  f  ai  fait 
faire  ;  parce  qu'alors  le  conjonctif,  au  lieu 
d'être  l'objet  du  participe ,  devient  l'objet 
défait faire. 


>wau 
vit  «rua  verbe. 
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Vous  direz  encore ,  imitez  les  vertus 
que  vous  avez  entendu  louer  >  et  vous 
ne  direz  pas  entendues j  parce  que  le  con- 
jonctif  n'est  l'objet  ni  d'entendu  >  ni  de 
louer  y  pris  séparément  :  il  l'est  de  ces 
deux  mots  réunis  ,  ou  d'une  seule  idée 
qu'on  exprime  avec  deux  mots  ,  comme 
on  pourrait  l'exprimer  avec  un  seul. 

Enfin  vous  direz  ,  terminez  les  (iffaires 
que  vous  avez  prévu  que  vous  au- 
riez ,  et  non  pas  prévues  ;  parce  que  le 
conjonctif  est  l'objet  d'une  seule  idée  ex- 
primée par  ces  mots,  prévu  que  vous 
auriez. 

D'après  ces  exemples,  nous  pouvons 
établir  pour  règle ,  que  le  participe  est  in- 
variable dans  sa  terminaison,  toutes  les 
fois  que  nous  le  joignons  à  un  verbe,  pour 
exprimer,  avec  deux  mots,  une  seule  idée, 
comme  nous  l'exprimons  avec  un  seul.  Il 
ne  s'agit  donc  plus,  pour  juger  si  le  parti- 
cipe, suivi  d'un  verbe ,  doit  être  ou  n'être 
pas.  susceptible  de  genre  et  de  nombre, 
qu'à  considérer  si  nous  prenons  comme 
deux  idées  séparées ,  celle  du  verbe  et  celle 
du  participe ,  ou  si ,  au  contraire ,  nous 
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sommes  portés  à  les  regarder  comme  une 
seule  idée. 

On  doit  dire,  elle  a  pris  un  remède 
qui  Va  fait  mourir,  parce  que  le  pronom 
la  est  l'objet  d'une  seule  idée,  fait  mourir. 
Mais,  dira-t-on ,  elle  a  pris  un  remède 
gui  l'a  laissée  mourir,  ou  qui  Ta  laisse 
mourir?  M.  Duclos  veut  qu'on  dise  laissée. 
Jl  considère  donc  séparément  l'idée  de  lais- 
sée et  celle  de  mourir  ;  et ,  par  ce  que  mourir 
ne  peut  pas  avoir  un  objet,  il  pense  que  le 
pronom  la  est  celui  du  participe  laissée. 
De  même  il  veut  qu'on  dise  ;  elle  s'est 
présentée  à  la  porte ,  je  Vai  laissée 
passer;  quoiqu'on  doive  dire  yje  Vai  fait 
passer.  Pour  rendre  la  chose  plus  sensible, 
il  traduit  ces  phrases,  je  F  ai  laissé'  passer 
je  Vai  laissé  mourir;  par  celles-ci,  j'ai 
laissé  elle  passer,  j'ai  laissé  elle  mourir  i 
mais  que  veut  dire:  7  'ai  laissé  elle  ?  il  me 
semble  que  nous  sommes  portés  à  regarder 
laisser  mourir  ou  laisser  passer ,  comme 
une  seule  idée,  et  que  nous  sommes  cho- 
qués de  la  voir  partagée  en  deux  par  un 
pronom  placé  entre  le  participe  et  le  verbe. 

Autre  exemple  de  M.  Duclos  :  avez* 
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vous  entendu  chanter  la  nouvelle  actrice? 
je  Vai  entendue  chanter  :  c'est-à-dire, 
j9 ai  entendu  elle  chanter  :  avez- vous  en- 
tendu chanter  la  nouvelle  ariette?  je 
Vai  entendu  chanter:  c'est-à-dire,  j'ai 
entendu  chanter  l'ariette. 

Quand  il  s'agit  de  l'ariette,  M.  Duclos 
considère  donc  entendu  chanter  comme 
une  seule  idée  ;  parce  que,  en  effet,  l'ariette 
ne  peut  être  l'objet  que  de  l'idée  expri- 
mée par  ces  deux  mots  réunis,  entendu 
chanter. 

Or  je  conviens  qu'à  la  rigueur,  la  nou- 
velle actrice  pourrait  être  l'objet  d? entendu, 
mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'avoir 
entendue,  il  s'agit  de  l'avoir  entendu  chan- 
ter; et  il  me  semble  qu'on  ne  peut  pas  con- 
sidérer, comme  deux  idées  séparées ,  celle 
du  participe  et  celle  du  verbe  :  il  faudroit 
donc  direy'tf  Vai  entendu  chanter ,  même 
en  parlant  de  l'actrice. 
Eineconaiieu,      Considérons  actuellement  le  participe, 

lorsqu'ils  «ont  sui-    .  ,  .-•  •      *       11  1  •         «•/*  M       r        «. 

riid'iuiidjectif.  lorsquil  est  suivi  dun  adjectit  ;  il  tant 
dire ,  comme  l'assure  M.  Duclos ,  elle  s'est 
rendue  la  maîtresse,  elle  s'est  rendue 
catholique. 
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Pour  résoudre  cette  question,  je  consi- 
dère encore  si  nous  sommes  portés  à  sépa- 
rer ces  idées  ou  aies  réunir  dans  une  seule. 
Or  il  me  semble  qu'on  dira  beaucoup  mieux, 
le  commerce  a  rendu  riche  cette  ville  , 
que  le   commerce   a   rendu    cette  ville 
riche.  Ainsi ,   quoique  nous    employons 
deux  mots,  nous  ne  paroissons  voir  qu'une 
seule  idée,  comme  si  nous  disions  a  enri^ 
chi.  L'idée  seroit-elle  donc  une,  lorsque 
nous  nous  servons  d'une  périphrase,  comme 
lorsque  nous  la  rendons!  en  un  seul  mot? 
mais  cette  conclusion  sdroit  peut-être  trop 
précipitée  :  car  l'oreille .  est  quelquefois  la 
règle  de  nos  constructions,  autant;  au  moins, 
que  notre  manière  de:  concevoir.  En  effet, 
on  dira  plutôt ,  le  commerce  a  rendu  cette 
ville  opulente  y  que  le  commerce  a  rendu 
opulente  cette   ville;  J'ai   rendu  cette 
personne  maîtresse  de  mon  sort,  que/W 
fendu  maîtresse  de  mon  sort  cçtte  \per~ 
sonne  ;  un  docteur  a  rendu  ce  protestant 
catholique  >  cpiun  docteur  a  rendu  ca- 
tholique ce  protestant.  Il  semble  donc 
<jue  nous  soyons  portés  à  séparer  l'idée  du 
participe  de  celle  de  l'adjectif:  et  par  con- 
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teéquent,  on  peut  dire  avec  M.  Duclos, 
elle  s9 est  rendue  catholique  ,  elle  s9 est 
rendue  maîtresse.  Cependant  il  seroit 
bien  plus  simple  que  les  participes  suivis 
d'un  adjectif,  fussent  assujettis  à  la  même 
règle ,  que  les  participes  suivis  d7un  verbe. 

Au  reste,  si  nous  séparons  plus  volon- 
tiers l'idée  du  participe  de  celle  d'un 
adjectif  que  de  celle  d'un  verbe  ;  c'est 
qu'un  ad jectif  présente  une  idée  qui,  étant 
plus  déterminée ,  se  distingue  davantage 
de  toute  autre.  Celle  d'un  verbe  à  l'infi- 
nitif; étant  au  contraire  indéterminée ,  est, 
par  cette  raison,  plus  propre  à  se  confondre 
avec  celle  du  participe. 

Je  n'oserois ,  Monseigneur,  vous  répon- 
dre de  l'exactitude  des  règles  que  je  viens 
de  proposer  sur  les  participes  du  pa,ssé.En 
fait  de  langage,  qxnnad  l'usage  ne  fait  -pas 
luirraêjne  ia  règle ,  ^1  est  bien  à  craindre 
-qu'il  n'y  ait  de  l'arbitraire  dans  les  déci- 
sion* dei  grammairiens. 
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CHAPITRE     XXIII. 
Des   conjonctions. 

JN  ous  avons  vu  que  les  conjonctions  sont  J^£ffiQ~ 
moins  des  élémens  du  discours  que  des  tloa* 
expressions  abrégées,  auxquelles  on  pour-* 
roit  suppléer  par  de$  expressions  plus  com- 
posées» 

Deux  propositions  ne  se  lient  que  par  les 
rapports  qu'elles  ont  l'une  à  l'autre.  Or  lfe 
propre  des  conjonctions  est  de  prononcer 
ces  rapports. 

Une  proposition  se  lie-t-elle  à  une  précé- 
cédente,  comme  conséquence?  nous  avons 
les  conjonctions  donc  >  ainsi  ;  comme 
preuve? car;  comme,  opposée?  mais  >  ce- 
pendant,  pourtant;  affirment-elles  en- 
semble ?  nous  avons  la  conjonction  et  ; 
nient-ejles  ensemble?  ni;  affirment-elles 
séparément,  ensôrteque  des  deux  une  seule 
puisse  être  vraie?  ou.  Mais ,  Monseigneur, 
il  est  inutile  de  faire  l'énumération  de 
toutes  les  conjonctions.  Il  le  seroit  encore 
plus  de  charger  votre  mémoire  des  npms 
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qu'on  leur  a  donnés  :  car  les  grammairiens 
en  ont  distingué  jusqu'à  quinze  espèces. 
Bornons -nous  à  observer  la  conjonction 
que,  la  seule  qui  puisse  soufîrir  quelques 
difficultés. 
ne  u  coujonc      Nous  avons  vu,  dans  la  première  partie 

lies  çu*. 

de  cette  grammaire,  quelle  est  la  nature 
de  cette  conjonction,  et  comment  elle  a 
été  trouvée  :  il  nous  reste  à  voir  comment 
on  l'emploie. 

Nous  l'employons  quelquefois  dans  des 
tours  elliptiques ,  où  la  proposition  princi- 
pale est  supprimée»  Nous  disons  ,  par 
exemple ,  que  je  meure  !  c'est-à-dire  fplût- 
é-Dieu  que  je  meure  l  qu'il  se  soit  oublié 
jusqu'à  ce  point-là  !  c'est-à-dire ,  je  suis 
-étonné  qu'il  se  jsoit  oublié  jusqu'à  ce 
point-là.  Quelquefois. nous  laissons  à  sup- 
pléer 1&  conjonction,  même  :  qui  m'aime 
me  suive  ;  c'est-  à^diire^  je  vçiia:  que  celui 
qui  m'aime  mçvuïve. 
-  Avec  cette  conjonction  ,  le  verbe  de  /a 
proposition  subordonnée  se  met ,  tantôt  à 
^'indicatif  ,  je  sais  qu'il  est  surpris  ; 
tantôt  au  subjonctif,  je  doute  qu'il  soit 
surpris  :  or  ce  n'est  pas  la  conjonction  q  ue. 
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c*est  le  verbe  de  la  proposition  principale , 
qui  détermine  le  mode  du  verbe  de  la  pro- 
position subordonnée* 

Si  le  verbe  de  la  proposition  principale 
affirme  positivement  et  avec  certitude ,  celui 
de  la  proposition  subordonnée  doit  aussi 
affirmer  positivement  et  avec  certitude  ; 
et  nous  disons ,  à  l'indicatif ,  je  sais  qu'il 
est  surpris ,  parce  que  le  propre  de  ce 
mode  est  l'affirmation.  Au  contraire,  nous 
disons  ,  au  subjonctif ,  je  doute  qu'il  soit 
surpris,  parce  que  ce  mode  n'étant  destiné 
qu'à  marquer  le  rapport  de  la  proposition 
subordonnée,  à  la  proposition  principale, 
il  conserve,  dans  le  second  verbe, le  doute 
exprimé  dans  le  premier. 

La  règle  est  donc  que  le  verbe  de  la 
proposition  subordonnée  doit  être  au  sub- 
jonctif, toutes  les  fois  que  celui  de  la  pro* 
position  principale  exprime  quelque  doute, 
quelque  crainte, quelque  incertitude.  Vous 
direz  ,  par  conséquent  ,  j'ignore  qu'il 
vienne  ,je  sais  qu'il  viendra  \je  crains 
qu'il  ne  réussisse ,  je  crois  qu'il  réus- 
sira t  je  souhaite  qu'il  parvienne  ,  on 
dit  qu'il  est  parvenu. 

3o 
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Cette  règle  s'applique  à  toutes  les  expres- 
sions composées,  où  nous  faisons  entrer  la 
conjonction  que ,  et  que  les  grammairiens 
mettent  parmi  les  conjonctions.  Ainsi  il 
faut  dire,  attendu  que  cela  est,  vu  que 
ceiavsi:  ;  parce  op!  attendu  et  vu  affirment 
positivement  :  et  il  faut  dire ,  pourvu  que 
cela  soit,  ajîn  que  cela  soit,  avant  que 
cela  soit  ;  parce  que  pourvu  ,  afin  et 
avant ,  laissent  dans  l'esprit  quelque  in- 
certitude, ou  du  moins  quelque  suspen- 
sion. 

Je  ne  crois  pas  ,  Monseigneur,  qu'il  y 
ait  rien  de  plrôs  à  remarquer  sur  les  con- 
jonctions. 
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CHAPITRE    XX  IV. 
Des  Adverbes. 

JN  o us  avons  dît,  Monseigneur,  que  l'ad-  cj^^™£nà 
verbe  est  une  expression  abrégée,  qui  est 
1'équivalept  d'un  nom  précédé  d'une  pré- 
position ;  et  nous  avons  donné  pour  exemple 
sagement,  qui  signifie  avec  sagesse; plus, 
qui  signifie  en  quantité  supérieure  ,  etc. 

.  Sagement  ,  prudemment ,  et  autres  ^Adt»*^*». 
semblables,  se  nomment  adverbes  de  ma- 
nière ou  de  qualité,  parce  qu'ils  expriment 
la  manière  dont  une  chose  se  fait.  Tout 
ce  qu'il  y  a  à  remarquer  sur  ces  adverbes, 
c'est  qu'ils  se  joignent  au  verbe  qu'ils  mor 
difient  :  il  s9 est  conduit  sagement ,  il  s- est 
prudemment  conduit*  ; 

Quand  nous  considérons  les  mêmes  qua-  Adve^edequan. 
lilés  dans  deux  objets,  nous  y  trouvons  de 
l'égalité  ou  de  l'inégalité,  et  nous  avons, 
pour  exprimer  ces  rapports ,  les  adverbes 
plus,  moins,  aussi,  plus  grand,  moins 
grand,  aussi  grand. 
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Mais  quand  nous  disons  d'un  homme, 
il  est  fort  instruit,  il  est  très -savant, 
nous  ne  considérons  plus  la  même  qualité 
dans  deux  objets  ;  nous  la  considérons  dans 
un  seul ,  et  nous  la  comparons  à  une  idée 
que  noivs  nous  sommes  faite  et  qui  nous 
sert  de  mesure.  Nous  employons  encore  à 
cet  usage  injiniment,  considérablement, 
abondamment ,  copieusement ,  grande- 
ment, petitement.  Tous  ces  adverbes  se 
rapportent  à  une  mesure  que  chacun  se  fait 
d'après  les  jugemens  qu'il  est  dans  l'habi- 
f  tude  de  porter.  On  les  nomme  adverbes 
de  quantité. 

Les  grammairiens  distinguent  encore  des 
adverbes  de  tems,  de  lieu  et  d'autres,  sur 
lesquels  il  n'y  à  rien  à  remarquer.  Nous 
aurions  même  peu  dé  choses  à  dire  dans 
ce  chapitre,  s'ils  n'avoient  pas  confondu, 
parmi  les  adverbes,  des  adjectifs  et  des 
expressions  que  nous  allons  rappeler  à  leurs 
vrais  élémens. 
Nom.  qn'n  ne      Je  n 'ai  pu  vous  voir  hier,  je  vous 

fnut  *pa*  confondre 

.vec  iCT  adverbe..  Terr ai  demain.  Hier et  demain  sont  évi- 
demment des  noms  substantifs  :  c'est  au 
jour  d'hier  ;  au  jour  de  demain;  et  il 
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faut  vous  accoutumer  à  remplir  ces  ellipses. 

On  dit,  il  est  en  haut,  il  est  en  bas, 
pour  en  lieu  haut,  en  lieu  bas* 

Ici  l'adjectif  est  précédé  d'une  préposi- 
tion :  quelquefois  ft  est  employé  seul.  Parler 
bas ^chanter juste,  jrapperfort,  voir  clair, 
voir  trouble  ,  voir  double ,  signifient  parler 
d'un  ton  bas,  chanter  d9une  voix  juste, 
frapper  à  coup  fort,  voir  d'un  œil  clair, 
trouble ,  voir  d'une  manière  double.  Bas, 
juste,  fort,  clair,  trouble,  double  sont 
donc  des  adjectifs,  et  ces  tours  sont  ellip- 
tiques. 

Si,  comme  le  veulent  les  grammairiens 
à  toute  heure,  à  tout  moment,  de  temps 
en  temps,  sont  des  adverbes,  pourquoi  n'en 
diroit-on  pas  autant  de  à  l'heure  que 
je  vous  vois,  au  moment  que  je  vous 
parle ,  dans  le  tems  que  vous,  étiez  en 
France?  Bornons-nous  donc  à  reconnoître 
les  élémens  dont  ces  expressions  sont  com- 
posées. S'il  y  en  a  qu'on  puisse,  avec  quel- 
que fondement,  mettre  parmi  les  adverbes,  ■ 
ce  sont  celles  dont  l'usage  ne  fait  plus 
qu'un  seul  mot  :  telles  sont  aujourd'hui 
qui  est  formé  d'à  ce  four  d'hui,  doréna- 
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vanty  qui  Fest  de  ife  cette  heure  en  avant,  et 
beaucoup  qui  Test,  comme  le  remarque 
M.  du  Marsais,  de  £#//a  copia  y  grande 
abondance. 
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CHAPITRE     XXV- 

Des  Interjections. 

X-iES  interjections,  ou  ces  accens  que  Jp^g**™ 
nous  avons  vu  être  communs  au  langage  'àXpït^1^ 
d'action  et  à  celui  des  sons  articulés,  sont 
des  expressions  rapides,  équivalentes  quel- 
quefois à  des  phrases  entières.  Elles  n'ont 
point  de  place  marquée,  et  elles  n'en  sont 
que  plus  expressives,  soit  qu'elles  cofn- 
mencent  un  discours,  soit  qu'elles  le  ter- 
minent ,  soit  qu'elles  l'interrompent ,  il 
semble  qu'elles  échappent  toujours  au  mo- 
ment de  produire  leur  effet 

Aux  accens  naturels  du  langage  d'ac- 
tion, les  langues  ont  ajouté  des  mots  tels 
que  hélas  !  ciel  !  Dieu  !  La  grammaire 
n'a  rien  à  remarquer  suy  ces  espèces  de 
mots  :  c'est  au  sentiment  à  les  proférer  à 
propos. 
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CHAPITRE     XX  VI. 
De  la  Syntaxe. 

^objetdeta*?*-  J^|  o  u  s  ne  concevons  jamais  mieux  une 
pensée,  que  lorsque  toutes  les  parties,  dis- 
tinctes les  unes  des  autres,  se  présentent 
à  nous  avec  tous  les  rapports  qui  sont 
entre  elles.  Ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir 
des  mots  pour  chaque  idée;  il  faut  encore 
savoir  former,  de  plusieurs  idées,  un  tout 
dont  nous  saisissions  tout-à-Ja-fbis  les  dé- 
tails et  l'ensemble ,  et  dont  rien  ne  nous 
échappe.  Voilà  l'objet  de  la  syntaxe. 
£2ïï!ÏÏrn£*  Ijes  raPPorts  se  marquent  de  plusieurs 
emie  i«  mou.  manières  :  par  la  place  qu'on  donne  aux 
mots ,  par  les  différentes  formes  qu'ils 
prennent ,  par  des  prépositions  qui  les 
^montrent  comme  second  terme  d'un  rap- 
port, par  des  conjonctifs  quf^rapprochent, 
autant  qu'il  est  possible,  les  propositions 
incidentes  des  substantifs  qu'elles  modi- 
fient; enfin,  par  des  conjonctions  qui  pro- 
noncent la   liaison  entre  les  principales 
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parties  du  discours.  Voilà ,  Monseigneur, 
tous  les  moyens  :  nous  les  avons  déjà  re- 
marqués dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ; 
nous  allons  les  observer  plus  particuliè- 
rement. 

Pierre  est  homme.  Tel  est  Tordre  des  Arrangement  des 

-..♦,..  moUdanajine  pro- 

mOtS  dans  un  proposition  simple  :  le  sujet,  p°«*«>u«»»pfc- 

puis  le  verbe,  enfin  l'attribut.  Notre  syn- 
taxe ne  permet  pas  d'autre  arrangement. 
Tout  sujet  d'une  proposition  offre  une 
idée  déterminée ,  puisque  c'est  la  chose 
dont  on  parle  et  qu'on  désigne  comme 
existante.  Il  semble  donc  qu'on  auroit  pu 
dire,  homme  est  Pierre.  Car  homme  étant 
indéterminé,  ne  sauroit  être  pris  pour  su- 
jet ;  et  par  conséquent,  la  phrase  n'en  seroit 
pas  moins  claire  ;  mais  l'usage  ne  Ta  pas 
permis.  Il  permet  encore  moins,  un  homme 
est  Pierre,  parce  qu'un  homme  paroîtroit 
le  sujet,  et  la  phrase  auroit  quelque  chose 
de  louche.  Mais  on  dira  également,  Pierre 
est  rhomme  que  vous  voyez,  ou  F  homme 
que  vous  voyez  est  Pierre  :  c'est  que  les 
deux  termes  de  cette  proposition  étant 
identiques  ,  ils  peuvent  être  indifférem-j 
ment  l'un  et  l'autre,  le  sujet  ou  l'attribut. 
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L'attribut  peut  être  un  adjectif  :  Pierre 
est  courageux.  Il  semble  encore  qu'en  pa- 
reil cas  on  pourroit  dire,  courageux  est 
Pierre  :  mais  nous  nous  sommes  fait  une 
si  grande  habitude  du  premier  tour,  que 
nous  ne  permettons  point  ces  sortes  de 
transpositions. 
Atrugementde.        Une   proposition  se  compose   suivant 

root»  dam  une  pro-  .  . 

\è? QÛeiie°Sprâ  9U  on  ajoute  des  accessoires  au  sujet,  au 
^"'^  verbe  ou  à  l'attribut. 

L'objet  est  un  accessoire  du  verbe  ;  il 
doit  le  suivre  immédiatement,  ou  du  moins 
il  n'en  peut  être  séparé  que  par  des  modi- 
fications même  du  verbe.  Le  rot  aime  le 
peuple  ,  le  roi  aime  beaucoup  le  peuple. 
Vous  voyez  que  beaucoup  ne  sépare  le 
peuple  ai  aime  >  que  parce  qu'il  est  une 
modification  de  l'action  d'aimer. 
ru™ «tenon».      Il  ne  faut  excepter  de  cette  règle  que 
ff^XVélfï  *es  Pronoms  le>  l<*>  les*  les  noms  des  per- 

terme*  •  «    1 

sonnes  me,  te ,je  ,  nous,  vous,  et  le  con- 
jonctif  que.  Sans  doute,  c'est  l'oreille  qui 
a  engagé  à  transposer  les  pronoms  et  les 
noms  des  personnes  avant  le  verbe.  Je 
Vaime,  il  nous  aime.  Ces  monosyllabes 
auroient  fait  une  chute  désagréable,  s'iU 
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avoient  terminé  la  phrase.  Gela  est  sur- 
tout sensible  dans  me,  te,  se,  le  :  aussi 
préférons-nous  moi,  toi,  soi,  lui,  lorsque 
nous  voulons  faire  précéder  le  verbe ,  oe 
qui  est  rare. 

Voilà  constamment  la  place  de  ces  noms» 
quand  le  verbe  est  à  tout  autre  mode  que 
Timpératif.  Mais  quand  on  commande  ou 
qu'on  défend ,  voici  ce  que  prescrit  Fusage. 

On  dit,  dites-lui,  menez-le,  condui- 
sez-la ,  parlez-moi ,  prenez-en,  allez-y. 
En  pareil  cas ,  chacun  dé  ces  noms  doit 
être  précédé  du  verbe., 

Si  la  phrase  est  composée  de  deux  im- 
pératifs, l'arrangement  de  ces  mots  sera 
encore  le  même  avec  le  premier  :  mais  ils 
pourront,  à  notre  choix,  précéder  ou  suivre 
le  second.  Allez  le  chercher  et  me  rame- 
nez, ou  amenez-le  moi  :  allez  le  trouver 
et  lui  mandez,  ou  mandez-lui  :  allez-là 
et  y  demeurez,  ou,  ce  qui  est  mieux,  de- 
meurez-y :  prenez  des  étoffes  et  en  ap- 
portez ,  ou,  ce  qui  est  mietix  encore, 
apportez-en. 

Lorsqu'on  défend,  ces  noms  doivent 
toujours  être  placés  avant  le  verbe.  Ne  lui 
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dites  pas  :  ne  le  menez  pas,  ne  le  ton* 
(luisez  pas ,  ne  lui  mandez  pas ,  n'en 
parlez  pas,  n'y  allez  pas,  n'en  prenez 
pas.  Voilà  ,  en  pareil  cas,  les  seuls  arran- 
gemens.  On  dit,  parlez  -  moi ,  et  jamais 
parlez^me.  Il  semble  donc  qu'on  ne  de- 
vroit  pas  dire,  parlez-m'en  :  on  le  dit  ce- 
pendant, mais  on  ne  dit  point  menez-m'y. 
p!.cede««dj«.  Le  conjonctif  que  ne  peut  avoir  qu'une 
place  :  il  faut  qu'il  suive  immédiatement 
le  substantif,  auquel  il  lie  la  proposition 
incidente  dont  il  est  l'objet-  Dans  les  con- 
quêtes qu'Alexandre  a  faites ,  que  est 
l'objet  de  la  proposition  incidente ,  Alexan- 
dre a  faites,  et  il  suit  immédiatement  le 
substantif  conquêtes. 

Mais  une  proposition  incidente  modifie 
souvent  un  nom ,  qui  est  revêtu  de  quel- 
ques modifications.  Par  exemple,  Yhomme 
de  courage  que  vous  connoissez ,  offre 
le  substantif  homme  modifié  par  ces  mots 
de  courage.  Or  ce  n'est  point  au  mot  cou- 
rage, dont  l'idée  est  indéterminée,  que  se 
rapporte  le  conjonctif  que  :  ce  n'est  pas 
non  plus  au  mot  homme ,  considéré  tout 
seiiL  C'est  à  l'idée  totale  qui  résulte  de  ces 
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mots,  Yhommè  de  courage,  et  qui  est  une, 
comme  si  elle  étoit  exprimée  par  un  seul 
nom  substantif.  Cet  exemple  confirme  donc 
la  règle  que  nous  avons  donnée ,  que  le 
conjonctif  que  doit  toujours  suivre ,  im* 
médiaternent  le  substantif  auquel  il  lie 
la  proposition  incidente.  Or  cette  règle 
est  la  même  pour  tous  les  adjectifs  de.cette 
espèce;  qui  ,  dont,  lequel,  etc. 

La  phrase  que  nous  avdns  apportée  pout  fpu^uesf^f8  p;^ 
exemple,  les  conquêtes  qu'Alexandre  a 
Jattes,  occasionne  une  exception  à  la  règle 
que  nous  avons  donnée  rpour  la  place  du 
sujet.  Car  le.  sens  étant  également  marqué* 
soit  qu'on  dise  qu'Alexandre  a  faites^, 
ou  qu  a  faites  Alexandre  ;  on   peut,  à 
son  choix,  donner  au  noçn  l'une  ou  Ffibtre ;;",;., 
place.  Il  y  a  même  encore  un  cas  pàrlf  >u—  *• 
_sujet  peut  suivre  lé  ve^be-j, c'est  lorsque 
celui-ci  est  précédé  jjar.uoe  circonstance 
de  tems.  On  dira,   par  ^exemple \><  alor$ 
arriva  votre  amU     ..  :,,\. 

Les^propositions  incidentes  n'ont  qiu'une  J^XE11'^ 
place  dans  le  discours  f  puisqu'elles  ne  jsau^  tS^ûdSsr 
roient  être  séparées  du.su-hstjantif ,  on.dtt 
moins  de  l'idée  totale  k  laquelle  on  ks 
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rapporte.  Mais  comme  les  propositions  su- 
bordonnées sont  des  accessoires  du  verbe 
de  la  proposition  principale ,  et  que  leur 
rapport  est  suffisamment  indiqué  par  des 
conjonctions  ou  par  des  prépositions ,  elles 
peuvent  commencer  ou  finir  la  phrase ,  ou 
même  être  insérées  entre  le  nom  et  le 
yerbe.  Votre  Jils  n'est  pas  connoissable, 
depuis  qu'il  a  voyage'  :  depuis  que  votre 
fils  a  voyagé y  il  n'est  pas  connoissable  : 
votre  fils  y  depuis  qu'il  a  voyagé \  n'est 
pas  connoissable:  Il  est  évident  que,  dans 
tous  ces  arrangemens  ,  la  liaison  des  idées 
est  également  conservée ,  et ,  par  consé- 
quent, ils  sont  tous  dans  les  règles  de  la 
syntaxe. 
v.^c.™o.uu"ire! z r  %£&  moyens 'et  les  circonstances  sont 
?«V^*<iï?î!!  «faétfre  des  accessoires  du  verbe  :  on  peut 

discourt.  ,  # 

tfepc  aussi  letnr  donner  différentes  places 

4         dans  le  discours.    Exemple   pour  les 

w         Moyens  :  avec  Vôtre  secours  >  cet  homme 

^       finira  son  affaire;  cet  homme  finira  son 

affaire  avec  votre  secours  :  cet  homme, 

«-j  avec  votre  secours  ,  finira  son  affaire, 

Exemple  pour»  1er  circonstances  :  votre 

atntétoit  à  Renie  dans  ce  temps-là  :  votre 
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ami ,  dans  ce  temps-là  ,  étoit  à  Rome  : 
dans  ce  temps-là  votre  ami  étoit  à  Rome. 
C'est  donc  une  règle  générale, qu'un  nom» 
précédé  d'iïne  préposition  ,  peut  prendre 
différentes  places  dans  le  discours  >  toute* 
les  fois  qu'il  exprime  les  moyens ,  les  cir- 
constances ou  quelque  autre  accessoire  du 
verbe.  Il  faut  seulement  prendre  garde 
qu'il  n'en  naisse  quelque  équivoque  avec 
ce  qui  précède  ou  avec  ce  qui  suit. 

Au  reste,  quand  je  dis  que  les  moyens, 
les,  circonstances  et  autres  accessoires -du 
verbe  peuvent  avoir  différentes  places  dans 
le  discours,  c'est  proprement  des  accessoires 
du  verbe  être  que  je  parle.  Lors  donc  que 
vous  emploierez  un  verbe  adjectif,  vous 
le  rappellerez  à  ses  élémens,  si  vous  voulez 
distinguer  les  accessoires  qui  appartiennent 
au  verbe  ,  de  ceux  qui  appartieupent  à 
l'adjectif.  Eu  traduisant  ,  ^ar  exemple , 
Jinira  par  sera  finissant  \  vous  verrez 
quWet?  votre  secours  est  l'accessoire  du 
.verbe  sera  >  et  <jpe  son  affaire  est  celui 
de  Yad]ecti£ finissant.  Cet  homme- sera, 
avec  votre  secours ,  finissant  soh  affaire. 
•     Il  ne  faudrait  pas  confondre ,  avec  les  aï**3$£î»* 
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d", .''lafertiTte  accessoires  du  verbe ,  tout  nom  qui  seroit 
ppa.^uW  précédé  dw  préposJtien.  Traduisez  cette 

phrase,  je  pars  demain  pour  Rome,  par 
celle-ci ,  je  suis  demain  partant  pour 
Rome  ;  vous  voyez  aussi  tôt  que  pour 
Rome  est  un  accessoire  qui  appartient  à 
l'adjectif  partant  y  et  que  vous  ne  pouvez 
pas  transposer.  Au  lieu  que  vous  pouvez 
dire  à  votre  choix  :  demain  je  pars  pour 
Rome  y  je  pars  demain  pour  Rome  ,  je 
pars  pour  Rome  demain.* 
••nl,fïïcrî^7»  i  Un  nom  ,  précédé  d'une  préposition  7  ne 
peut  donc  pas  être  transposé ,  lorsqu'il  est 
1 -accessoire  d'un  adjectif.  Il  n'en  seroit  pas 
de  mâme ,  s'il  étoit  l'accessoire  d'un  subs* 
tantif-;l:alors  il  pourrait  être  transposé. 
EiXEMPJLE  :  Quand  de  Rame  avec  vous 
j'entreprendrai  le,  voyage. 

O r  t  pourquoi  ne  peut-on  pas  transposer 
pour  Morne  avant  partant  ,  comme  on 
transpose  de  Rome  ava,nt  voyage? 

Si  vous  considérez  Içs  Actions  exprimées 
pair  îdes  adjectifs  tels  que  partant  9  vous 
remarquerez  qu'elles  s>nt  un  but,  auquel 
elles  tendent  ;  et-  que  ,  par  conséquent,  il 
est  dans  l'ordre  de*  idées  que  ce  but  soit 
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nommé  après  Faction  ,  dans  une  langue 
où  la  place  est  le  principal  signe  des  rap- 
ports. Il  faut  donc  dire  partant  pour  Rome. 

Mais  si  vous  considérez  le  substantif 
Voyage  et  le  nom  Rome  y  qui,  étant  pré-' 
cédé  de  la  préposition  de  ,  détermine  de 
q#el  voyage  on  parle ,  vous  ne  sentez  plus 
qu'il  soit  nécessaire  que  les  idées  viennent 
à  la  suite  Tune  de  l'autre ,  dans  cet  ordre  ,. 
le  voyage  de  Rome.  Au  contraire  ,  vous 
appercevez  deux  idées  que  vous  pouvez l 
éloigner  ,  et  placer  ,  pour  ainsi  dire ,  dans 
deux  points  de  perspective.  Après  avoir 
donc  fixé  ma  vue  sur  Rotne  ,  en  disant 
de  Rome  ,  vous  la  conduisez  sur  l'autre-' 
terme,  qui  est  le  voyage;  et  lorsque  votre 
phrase  est  finie,  je  rapproche  les  mots 
que  vous  avez  écartés,  j'en  apperçois  le 
rapport,  et  votre  construction  n'a  rien  qui 
me  choque.  ' 

Une  preuve  que  ces  idées  doivent  être 
regardées  comme  deux  points  de  perspec- 
tive distans  Fuji  de  l'autre,  c'est  que  vous 
ne  pouvez  les  transposer  qu'autant  que 
vous  les  séparez  par  quelques  mots.  Vous' 
ne  direz  pas,  quand  f entreprendrai  avecl 
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vous  de  Rome  le  voyage.  Cette  transpo- 
sition paroi troit  dure,  parce  que  les  idées 
ne  seraient  pas  assez  éloignées  pour  être 
regardées  comme  deux  points,  de  perspec- 
tive. Il  faut  donc  les  séparer,  ou  ne  les 
point  transposer. 

Souvent  les  mots  qu'on  peut  transposer 
se  rapportent  à  un  substantif  qu'on  n'ap- 
•  percevra  pas,  si  on  ne  sait  pas  réduire  les 
expressions  composées  à  leurs  vrais  élé- 
mens.  Lorsque  je  dis,  à  de  pareils  propos 
je  ne  sais  que  répondre ,  ce  n'est  pas  à 
l'adjectif  répondant  que  se  rapportent  les 
mots  •  transposés  ,  à  de  pareils  propos. 
Car  le  sens  n'est  pas,  7V?  ne  sais  qu'être 
répondant  :  je  veux  dire  que  je  ne  sais 
quelle  réponse  faire.  C'est  donc  au  subs- 
tantif réponse  que  ces  mots  doivent  se  rap- 
porter :  je  ne  sais  quelle  réponse  faire 
à  de  pareils  propos. 

D'après  les  exemples  que  nous  avons 
apportés,  vous  jugez,  Monseigneur,  que 
ce  sont  toujours  les  mêmes  signes  qui 
marquent  les  rapports  des  mots  et  des 
phrases.  C'est  là  proprement  ce  qui  ap- 
partient à  la  syntaxe^  Mais  comme  l'ar- 
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rangement  des  mots  et  des  phrases  peut 
varier  ,  suivant  les  différentes  transposi* 
lions  qu'on  se  permet,  les  constructions 
changent,  quoique  la  syntaxe  soit  toujours 
la  même.  La  syntaxe,  comme  le  remarque 
M.  du  Marsais,  ne  consiste  que  dans  des 
signes  choisis  pour  marquer  les  rapports; 
et  la  construction  consiste  dans  les  différens 
arrangera  en  s  que  nous  pouvons  nous  per- 
mettre, en  observant  toujours  les  règles  de 
la  syntaxe.  Nous  allons  traiter  des  cons* 
tructions  dans  le  chapitre  suivant. 
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*  / 

CHAPITRE    XXVII. 
Des    Constructions. 

LJ  n  prince  qui  remplit  exactement  ses 
devoirs  y  mérite  Vajjiour  de  ses  sujets  et 
V estime  de  tous  les  peuples.  Un  Prince 
est  le  nom  de  la  phrase  :  c'est  ld  chose  dont 
je  parle  :  il  ne  supposé  rien  d'antérieur;  et 
tous  les  autres  mots  se  rapportent  succes- 
sivement à  celui  qui  les  précède.  Dans  un 
pareil  discours,  l'esprit  n'est  point  sus- 
pendu :  on  saisit  la  pensée  à  mesure  qu'où 
lit.  J'appelle  cet  ordre  construction  di- 
recte. 
conataictioiinm.      Mais  si  je  dis,  avec  des  procédés  comme 

vewéo  ou    foret»  M  .       1     •  ..    1»  • 

*ou-  les  vôtres,  ces  mots  laissent  1  esprit  en 

suspens.  Vous  voyez,  Monseigneur,  qu'ils 
dépendent  de  quelque  chose  que  je  vais 
•  dire  :  car  la  préposition  avec  indique  le 

second  terme  d'un  rapport,  et  je  n'ai  pas 
encore  montré  le  premier.  Vous  sentez 
donc  que  mon  discours  va  finir  par  des 
idées  qui,  dans  l'ordre  direct,  devraient 
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être  les  premières.  Or  cet  ordre  à  lieu  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  transposition.  Je  l'appelle 
construction  renversée. 

Cette  sorte  de  construction  est  ce  que 
les  grammairiens  nomment  inversion  (i). 
I/inversion  n'est  donc  pas,  comme  ils  le 
disent,  un  ordre  contraire  à  Tordre  natu- 
rel, mais  seulement  un  ordre  différent  de 
Vordre direct;  et  les  constructions  directes 
et  renversées,  sont  également  naturelles. 

Gomme  il  étoit   naturel  à  Gicéron  de  tweowtmciioM 

_  -  '  t         o    *         direct**  et  remrer. 

parler  latin,  et  par  conséquent  de  laire  J^^SJJË!*" 
beaucoup  d'inversions ,  il  nous  est  naturel 
de  parler  français ,  et  par  conséquent  d'en 
faire  peu.  Le  mot  naturel  n'est  pris  ici 
qu'improprement.  Il  ne  signifie  pas  ce 
que  nous  faisons  en  conséquence  de  la  con- 
formation que  la  nature  nous  donne  ;  mais 
seulement  ce  que  nous  faisons  en  consé- 
"  ...      .         . 

(1)  Ou  du  moins  c'est  ce  qu'ils  devraient  en-  i 

tendre  par  ce  mot.  Mais ,  après  avoir  beaucoup 
dispute  sur  les  inversions  ,  sans  y  rien  compren-  ^  l 
dre ,  ils  en  sont  venus  à  mettre  en  question  ,  si 
elles  appartiennent  à  la  langue  latine  ou  à  la 
langue  française;  et,  en  ve'rité,  ils  ne  savent 
plus  où  les  trouver* 
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quence  des  habitudes  que  nous  ayons  con- 
tractées. 
ro^v!^      A  parler  vrai ,  il  n'y  a  dans  l'esprit  ni 
f*«pM?™nelonî  ordre  direct,  ni  ordre  renversé,  puisqu'il 

c|u«   daoj  le  dû-  ' 

apperçoit  à  là  fois  toutes  les  idées  dont  il 
juge;  il  les  prononceroit  toutes  à  la  fois, 
s'il  lui  étoit  possible  de  les  prononcer  comme 
il  les  apperçoit.  Voilà  ce  qui  lui  serait  na- 
turel; et  c'est  ainsi  qu'il  parle,  lorsqu'il  ne 
connoît  que  le  langage  d'action. 

C'est,  par  conséquent,  dans  le  discours 
seul  que  les  idées  ont  un  ordre  direct  ou 
renversé,  parce  que  c'est  dans  le  discours 
seul  qu'elles  se  succèdent.  Ces  deux  or- 
dres sont  également  naturels.  En  effet  les 
inversions  sont  usitées  dans  toutes  les  lan-» 
gués,  autant  du  moins  que  la  syntaxe  le 
permet. 

Je  sais  bien,  Monseigneur,  qu'on  aura 
de  la  peine  à  se  persuader  que  nous  apper* 
cevons  à  la  fois  toutes  les  idées  qui  sont 
comme  enveloppées  dans  une  pcftisée  un 
peu  composée;  et  on  s'obstinera  à  deman* 
der  quel  est  l'ordre  naturel  dans  lequel 
elles  se  présentent  successivement  à  l'esprit. 
Mais  si  je  demandois  quel  est  Vordre  na+ 
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tureldans  lequel  les  objets  se  présentent 
successivement  à  la  vue,  lorsque  la  vue 
elle-même  embrasse  à  la  fois  tout  ce  qui 
frappe  les  yeux,  vous  me  diriez  que  je 
fais  Une  question  absurde;  et  si  j'ajouiois 
qu'il  faut  cependant  qu'il  y  ait  dans  la  vue 
un  ordre  direct  ou  renversé ,  vous  penseriez 
que  je  déraisonne  totit-à-fàit.  Quand  on 
voit  tout-à-la  fois,  me  diriez- vous,  on  ne 
voit  pas  l'un  après  l'autre  ;  et  pour  voir 
l'un  après  l'autre,  il  faut  regarder  succes- 
sivement ,les  choses  qu'on  voit.  Dites-en 
autant,  Monseigneur,  delà  vue  de  l'esprit. 
Quand  il  voit,  il  voit  à  la  fois  tout  ce  qui 
s'offre  à  lui;  il  faut  qu'il  regarde  *pour 
mettre,  dans  ce  qu'il  apperçoit,  un  ordre 
direct  ou  un  ordre  rëhversé  !  Or  il  ne  re- 
garde qu'autant  que  nous  avons  besoin 
de  parler ,  ou  d'atppetcevoir  les  choses  d'une 
manière  distincte. 

Quand  nous  étudierons  l'Art  d'Écrire,  ^empiequi^ 

v  *   voir  un  des  pnu* 

nous  verrons  plus  particulièrement  l'usage  aft1^ 
qu'on  peut  faire  dés  inversions,  Poiir  le 
présent, Monseigneur,  je  ne  vous  donnerai 
qu'un  exemple;  et  ce  sera  le  même  qui 
nous  a  servi  à  l'analyse  du  discours. 
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*  «  Dans  cette  enfance,  ou,  pour  mieux 
»  dire ,  dans  ce  chaos  du  poëme  dramatique 
»  parmi  nous,  votre  illustre  frère,  après 
»  avoir  quelque  temps  cherché  le  bon 
»  chemin,  et  lutté,  si  je  l'ose  dire  ainsi, 
»  contre  le  mauvais'  goût  de  son  siècle, 
»  enfin,  inspiré  d'un  génie  extraordinaire , 
»  et  aidé  de  la  lecture  des  anciens,  fit  voir 
»  sur  la  scène  la  raison,  mais  la  raison  ao 
»  compagnée  de  toute  la  pompe,  de  tous 
»  les  ornemens  dont  notre  langue  est  ca- 
»  pable,  accordant  heureusement  la  vrai- 
»  semblance  et  le  merveilleux,  et  laissant 
»  bien  loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit 
»  de  rivaux,  dont  la  plupart,  désespérant 
»  de  l'atteindre,  et  n'osant  plus  entrepren- 
»  dre  de  lui  disputer  le  prix,  se  bornèrent 
»  à  combattre  la  voix  publique  déclarée 
»  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain,  par  leurs 
»  frivoles  critiques,  de  rabaisser  un  mérite 
»  qu'ils  ne  pouvoient  égaler  »• 

Considérez  ,  Monseigneur  ,  comment 
toutes  les  parties  de  cette  période  se  lient 
à  une  idée  principale  pour  former  un  seul 
tout»  C'est  ainsi  que  cette  multitude  d'idées 
ê'oflroit, à  Racine,  et  c'est  ainsi  qu'il  lui 
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-  é.foit  naturel  de  les  présenter.  Cependant 
les  constructions  sont  renversées.  Substi- 
tuons l'ordre  direct ,  et  disons  : 

Votre  illustre  frère  Jit  voir  sur  la 
scène  la  raison ,  mais  la  raison  accom- 
pagnée de  toute  la  pompe  >  de  tous  tes 
omemens  dont  notre  langue  est  capable, 
accordant  heureusement  la  vraisem- 
blance et  le  merveilleux  ,  et  laissant  bien 
loin  derrière  lui  tout  ce  quil  a  voit  de 
rivaux. 

Il  Jit  voir  la   raison  dans   cette  en~ 

fance  y  ou ,  pour  mieux  dire ,  dans  ce 
chaos  du  poè'me  dramatique  parmi  nous. 
Il  la  Jit  voir  après  avoir  quelque  temps 
cherché  le  bon  chemin ,  et  lutté,  si  je 
Vose  dire  ainsi,  contre  le  mauvais  goût 
de  son  siècle. 

Enfin  il  la  Jit  voir ,  lorsqu'il  étoit 
inspire'  d9un  génie  extraordinaire ,  et 
aidé  de  la  lecture  des  anciens. 

Vous  voyez,  Monseigneur,  que  pour 
suivre  Tordre  direct,  je  suis  obligé  de  par- 
tager une  pensée  qui  est  une ,  et  qui  doit 
être  une.  Quand  j'éviterois  de  répéter  il 

Jit  voir  la  raison ,  la  pensée  n'en  seroit 
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pas  moins  partagée  :  car  ce  ne  seroît  qu'à 
plusieurs  reprises  que  j'acheverois  de  la 
développer.  Dans  Racine ,  au  contraire , 
cette  pensée  est,  pour  ainsi  dire,  moulée 
d'un  seul  jet.  Tel  est  l'avantage  de  Tordre 
renversé. 

Il  y  a  dans  le  discours  deux  choses  : 
la  liaison  des  idées  et  l'ensemble.  La 
liaison  des  idées  se  trouve  toujours  dans 
Tordre  direct  :  mais  pour  peu  qu'une  pen- 
sée soit  composée,  Tensemble  ne  peut  se 
trouver  que  dans  Tordre  renversé.  Il  est 
donc  absolument  nécessaire  de  faire  usage 
dès  inversions  ;  et  si  elles  sont  nécessai- 
res, il  faut  bien  qu'elles  deviennent  na- 
turelles. 

Nous  avons  considéré  les  langues  comme 
autant  de  méthodes  analytiques;  et  nous 
avons  vu ,  Monseigneur ,  quels  sont ,  dans 
la  nôtre,  les  signes  de  cette  méthode,  et 
d'après  quelles  règles  nous  devons  nous  en 
servir.  Mais  nous  avons  encore  bien  des 
observations  à  faire  pour  démêler  tout  Tar- 
tifice  de  cette  analyse,  et  pour  en  saisir  la 
simplicité.  Ce  sera  le  sujet  de  l'ouvragé 
suivant,  VArt  d'Ecrire. 
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CONJUGAISONS 


J* 


QU  ON  POURRA  CONSULTER    AU   BESOIN. 

On  commence  par  la  conjugaison  du 
verbe  faire ,  dont  lés  formes  doivent  servir 
de  dénominations  aux  formes  des  autres 

verbes* 

Indicatif. 

L'affirmation  est  l'accessoire  qui  carac- 
térise ce  mode. 


Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  avec  le  moment  oit 
l'on  parle. 

Singulier.' 

Je  fais,  tu  fais,  il  fait. 

Pluriel. 

Nous  faisons ,  vous  faites ,  ils  font. 


Forme  qui  est  propre  à  exprimer 
un  rapport  de  simultanéité s  soit 
avec  une  époque  antérieure ,  soit 
avec  une  époque  actuelle. 
Singulier. 
Je  faisois ,  tu  faisois ,  il  faisoit. 
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Pluriel. 

Nous  faisions,  vous  faisiez,  ils  faisoient. 

Je  faisais  ce  que  je  vous  ai  promis  > 
lorsquïl  m  est  survenu  une  affaire  y  a  un 
rapport  de  simultanéité  avec  une  époque 
sensiblement  antérieure. 

Si  quelqu'un ,  en  entrant  chez  moi ,  me 
demande:  que  faisiez-vous?  cette  forme 
exprime  un  rapport  de  simultanéité  avec 
une  époque  immédiatement  antérieure  à 
l'époque  actuelle. 

Enfin  elle  exprime  un  rapport  de  simul- 
tanéité avec  l'époque  actuelle  même , 
lorsque  je  dis  à  quelqu'un  que  je  rencontre, 
fallois  chez  vous. 


Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  période  où 
Von  n'est  plus.  Il  y  en  a  deux. 
L'une  marque  plus  particulière- 
ment le  temps  où  la  chose  sejui- 

soit.  N 

Singulier. 

Je  fis,  tu  fis,  il  fit. 
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Pluriel. 

Nous  fîmes,  vous  fîtes,  ils  firent. 
L'autre  marque  le  temps  où  la  chose 
étoit  faite. 

Singulier. 

J'eus  fait,  tu  eus  fait,  il  eut  fait. 

Pluriel. 

•    Nous  eûmes  fait,  vous  eûtes   fait, 
ils  eurent  fait. 


Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  période  oie 
l'on  est  encore.  Il  y  en  a  éga- 
lement deux;  et  la  différence  est 
la  même  qu'entre  les  formes  pré- 
cédentes. L'une  indique  donc  le 
temps  où  là  chose  sejaisoit. 

Singulier.  t 

j'ai  fait,  tu  as  fait,  il  a  fait. 

»     ;.      Pluriel.  v   ; 

28om  avons  fait,  vous  avez  fait, 
ils  ont  fait    ! 
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L'autre  indique  le  temps  où  la  chost 
étoit  faite. 

Singulier. 

J'ai  eu  fait)  tu  as  eu  fait*  il  a  eu  fait. 

Pluriel. 

Nous  avons  eu  fait,  vous  avez  eu  fait, 
ils  ont  eu  fait 

Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  an* 
térieure  à  une  autre  époque  }  qui 
est  elle-même  antérieure  à  Vé* 
poque  actuelle. 

Singulier. 

«Pavois  fait,  tu  avois  fait,  il  avoit  fait 

Pluriel. 

Nous  avions  fait,  vous  aviez  fait, 
ils  avoient  fait 

Voilà  toutes  les  formes  du  p$s$é.  Il  y  en 
a  six  :  Je faisois ,  je fis  >  j'eus  fait,  j'ai 
fait  y  j'ai  eu  fait,  j'avois fait;  quelques- 
uns  ajoutent  j'avais  eu  fait*  Nous  avons 
deux  formes  pour  le  futur» 
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La  première  exprime  un  rapport  de  simul- 
tanéité avec  une  époque  postérieure,  qui 
peut  être  ou  n'être  pas  déterminée. 

Singulier. 

Je  ferai,  tu  feras,  il  fera. 

Pluriel. 

Nous  ferons,  vous  ferez,  ils  feront 
La  seconde  exprime  un  rapport  de  si- 
multanéité avec   une  époque  postérieure 
qui  doit  être  déterminée. 

Singulier. 

J'aurai  fait,  tu  auras  fait,  il  aura  fait. 

Pluriel. 

Nous  aurons  fait,  vous  aurez  fait, 

ils  auront  fait 
Quelques-uns  ajoutent  une   troisième 
forme  :  J'aurai  eu  fait. 

mode  conditionnel; 

Ce  mode  difiere  de  l'indicatif  en  ce  que 
l'affirmation  devient  conditionnelle. 
Lorsqu'on  affirme  positivement  que  les 
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choses  ont  été,  ou  qu'elles  seront,  on  petit 
avoir  besoin  de  distinguer  des  époques  plus 
ou  moins  antérieures,  et  des  époques  plus 
ou  moins  postérieures.  C'est  pourquoi  l'in- 
dicatif est  de  tous  les  modes  celui  qui  a  le 
plus  de  formes  di Rérentes. 

Mais ,  lorsque  l'affirmation  devient  con- 
ditionnelle, on  n'a  pas  besoin  de  distinguer 
autant  d'époques;  et,  en  conséquence,  les 
formes  du  mode  conditionnel  sont  en  petit 
nombre. 


Forme  qui ,  suivant  les  circons- 
tances ,  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  ac- 
tuelle, ou  avec  une  époque  pos* 
térieure. 

Singulier. 

Je  ferois,  tu  ferois,  il  feroit. 

Pluriel. 

Nous  ferions,  vous  feriez ,  ils  feroient. 
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Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  an* 
térieure. 

Singulier. 
J'aurais  fait,  tu  aurois,  fait,  il  auroit  fait. 

Pluriel. 

1 

Nous  aurions  fait,  vous  auriez  fait,, 
ils  auroient  fait. 

Autre  forme  qui  exprime  unpareiî 
rapport. 

Singulier. 

J'eusse  fait ,  tu  eusses  fait ,  il  çât  fait. 

Pluriel. 

Nous  eussions  fait,  vous  eussiez  fait, 
ils  eussent  fait.    , 

La  première  de  ces  deux  formes  mar- 
que plus  particulièrement  l'époque  pen- 
dant laquelle  on  auroit  fait  ;  et  la  seconde 
marque  ,  plus  particulièrement  Pépoque 
où  la  chose  eût  été  faite  et  finie. 

32 
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Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  apeo  une  époque 
antérieure  à  une  époque,  qui  est 
elle-même  antérieure  à  l f époque 
actuelle. 

Singulier. 

J'aurais  eu  fait ,  tu  aurois  eu  fait , 
il  auroit  eu  fait. 

Pluriel. 

Nous  aurions  eu  fait,  vous  auriez  eu  fait, 
ils  auraient  eu  fait. 
J'eusse  eu  fait  ne  doit  pas  se  dire, 
parce  qu'il  ne  différeroit  pas  de  j9 aurois 
eu  fait. 

Impératif. 

Ce  mode  n'affirme  point;  il  commande. 
Il  a  deux  formes  pour  le  futur. 

La  première  ,  qui  ne  détermine  point 
l'époque  où  la  chose  doit  se  faire,  semble 
commander  qu'elle  se  fasse ,  à  commencer 
au  moment  où  l'on  parle. 

Singulier. 

Fais ,  qu'il  fasse. 
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Pluriel. 

Faisons ,  faites ,  qu'ils  fassent. 
La  seconde  commande  que  la  chose  soit 
faite  avant  une  époque  postérieure  qu'on 
détermine. 

Singulier. 

Aie,  fait ,  qu'il  ait  fait. 

Pluriel. 

Ayons  fait,  ayez  fait,  qu'ils  aient  fait.  ; 

La  troisième  personne  de  ce  mode  est  j 

empruntée  du  subjonctif,  où  nous  la  re- 
trouverons. : 

On  comprend  pourquoi  les  formes  de 
l'impératif  n'ont  point  de  première  per-  j 

sonne  au  singulier.    Lorsqu'on   se   com-  j 

mande  à  soi-même,  on  se  sert  de  la 
seconde  du  singulier  >fais3  ou  de  la  pre- 
mière du  pluriel ,  faisons. 

S  u  B  J  o  n  c.T  1  F. 

Dans  ce  mode ,  les  rapports  d'actualité , 
d'antériorité  et  de  postériorité  sont  moins 
exprimés  par  les  formes  que  prend  le  verbe , 
que  par  les  circonstances  du  discours. 
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Forme  qui  peut  exprimer  un  rap- 
port de  simultanéité  avec  une 
époque  actuelle  9  ou  avec  une  épo- 
que postérieure. 

Singulier. 
Que  je  fasse,  que  tu  fasses,  qu'il  fasse. 
Pluriel. 

Que  nous  fassions ,  que  vous  fassiez , 
qu'ils  fassent. 

A  ces  questions ,  fait-il  beau?  on  fora- 
t-il  beau?  je  puis  répondre  également, 
je  ne  crois  pas  qù }il  fasse  beau. 


Forme  qui  exprime  un  rapport  de 
simultanéité  avec  une  époque  an- 
térieure j  ou  avec  une  époque  pos- 
térieure. 

Singulier. 

Que  je  fisse ,  que  tu  fisses ,  qu'il  fît. 

Pluriel. 

Que  nous  fissions,  que  vous  fissiez, 
qu'ils  fissent. 
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Qu'on  dise  :  //  a  fait  le  voyage  quil 
méditoit ,  ou  qu'on  dise  :  il  le  fera,  je 
puis  également  répondre  :  je  ne  croyois 
pas  quil  le  fit. 


Autre  forme  qui  exprime  un  pareil 
rapport. 

Singulier. 

Que  j'aie  fait,  que  tu  aies  fait, 
qu'il  ait  fait. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons  fait,  que  vous  ayez  fait, 
qu'ils  aient  fait. 
Il  a  fallu  que  f  aie  fait  est  un  passé. 
Je  riirai  point  chez  vous  que  je  naie 
fait  est  un  futur. 


Autre  encore  qui  exprime  le  même 
rapport. 

Singulier. 

Que  j'eusse  fait ,  que  tu  eusses  fait  ; 
qu'il  eût  fait. 
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Pluriel. 

Que  nous  eussions  fait,  que  vous  eussiez 
fait ,  qu'ils  eussent  fait. 
Si  on  vouloit  marquer  plus  particuliè- 
rement le  temps  où  la  chose  eût  été  faite 
et  finie ,  on  pourrait  se  servir  de  la  forme 
suivante. 

Singulier. 

Que  j'eusse  eu  fait,  que  tu  eusses  eu  fait, 
qu'il  eût  eu  fait. 

Pluriel. 

Que  nous  eussions  eu  fait ,  que  vous  eussiez 
eu  fait ,  qu  ils  eussent  eu  fait. 
Je  doute  néanmoins  que  cette  forme 
soit  bien  nécessaire.  Quant  aux  autres,  on 
ne  les  emploie  pas  indifféremment ,  quoi- 
qu'elles expriment  les  mêmes  rapports.  Le 
choix  est  déterminé  par  la  forme  qu'a  prise 
le  verbe  de  la  proposition  principale.  On 
dit  par  exemple  9je  veux  que  vous  ayez 
fait;  et  je voudrois  que  vous  eussiez  fait. 
Il  faut  se  souvenir  que  le  propre  des  formes 
du  subjonctif  est  de  marquer  le  rapport  de 
la  proposition  subordpnnée  à  la  proposition 
principale. 


Digitized  by 


Google 


grammaire.         353 
Infinitif. 

Le  verlpe ,  dépouillé  des  accessoires  qu'il 
avoit  dans  les  modes  précédens,  devient 
à  infinitif  un  nom  substantif,  ou  un  nom 
adjectif. 

Nom  substantif. 

Faire. 

Participes  qui,  suivant  les  circonstances, 
sont  des  substantifs  ou  fies  adjectifs. 
Faisant,  fait,  ayant  fait. 

Autre  nom  substantif. 
Avoir  fait. 

On  voit  que  dans  la  conjugaison  du  verbe 
fairç,  les  formes  varient  comme  les  acces- 
soires qu'elles  expriment.  C'est  ce  qui  doit 
déterminer  à  les  faire  servir  de  dénomina- 
tion aux  formes  des  autres  verbes. 

Conjugaison  du  verbe  auxiliaire 
Avoir. 

Il  me  paroît  convenable  de  Commencer 
les  conjugaisons  par  l'infinitif,  puisque, 
dans  ce  mode,  le  verbe  est  dépouillé  des 
accessoires  qu'il  prend  dans  les  autres. 
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Infinitif. 

Faire.  Avoir. 

Faisant.  Ayant. 

Fait.  Eu. 

Ayant  fait.  Ayant  eu. 

Avoir  fait.  Avoir  eu. 

Indicatif. 

Singulier. 

Je  fais.  J'ai,  tu  as,  il  a. 

Pluriel* 

Nous  avons,  vous  avez,  ils  ont. 

Singulier. 

Je  faisais.  *Favois,  tu  avois,  il  avoiè. 

Pluriel. 

Nous  avions ,  vous  aviez,  ils 
àvoient. 

Singulier. 

Je  fis.  J'eus,  tu  eus,  il  eut. 

Pluriel. 

Nous  eûmes,  vous  eûtes,  ils  eurent. 
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Singulier. 

feus  fait.   J'eus  eu ,  tu  eus  eu ,  il  eût  eu. 

Pluriel. 

Nous  eûmes  eu ,  vous  eûtes  eu , 
ils  eurent  eu. 

Singulier. 

J9 ai  fait.      J'ai  eu,  tu  as  eu,  il  a  eu. 

Pluriel. 

Nous  avons  eu,  vous  avez  eu, 
ils  ont  eu. 
J'aieufait.  Cette  forme  manque. 

Singulier.  ' 

J*avoi$fait.  J'avois  eu ,  tu  avois  eu ,  il  avoit 
eu. 

Pluriel. 

Nous  avions  eu ,  vous  aviez  eu , 
ils  avoient  eu. 

Singulier. 

Je  ferai.      J'aurai,  tu  auras,  il  aura. 
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Pluriel. 

Nous  aurons,  vous  aurez,  H$ 
auront. 

Singulier. 

%T  aurai  fait.  J'aurai  eu  ,  tu  auras  eu ,  il 
aura  eu. 

Pluriel. 

Nous  aurons  eu ,  vous  aurez  eu, 
ils  auront  eu. 

MODE   CONDITIONNEL. 

Singulier. 

Jeferois.     J'aurais,  tu  aurois,  il  auroit. 

Pluriel. 

Nous  aurions ,  vous  auriez ,  ils 
auroient. 

Singulier. 

J 9  aurois fait.  J'aurais  eu,  tu  aurois  eu,  il 
auroit  eu. 

Pluriel. 

Nous  aurions  eu ,  vous  auriez 
eu,  ils  auroient  eu. 
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Singulier. 

J'eussefait.  J'eusse  eu ,  tu  eusses  eu ,  il 
eût  eu. 

Pluriel. 

Nous  eussions  eu,  vous  eussiez 
eu ,  ils  eussent  eu. 
J'aurois  eu/ait.  Cette  forme  manque. 

Impératif. 

Singulier. 

Fais.  Aie,  qu'il  ait. 

Pluriel. 

Ayons,  ayez,  qu'ils  aient. 

Subjonctif. 

Singulier. 

Que  je  fasse.  Que  f  aie,  que  tu  aies ,  qu'il 
ait. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons,  que  vous 
ayez,  qu'ils  aient. 
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Singulier. 

Que  je  fisse.    Que  j'eusse,  que  tu  eusses, 
qu'il  eût. 

Pluriel. 

Que  nous  eussions ,  que  vous 
eussiez,  qu'ils  eussent. 

Singulier. 

Que  y  aie  fait.  Que  j'aie  eu,  que  tu  aies  eu, 
qu'il  ait  eu. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons  eu ,  que 
vous  ayez  eu,  qu'ils  aient 
eu. 

Singulier. 

Que  y  eusse  fait.  Que  j'eusse  eu,  que  tu 
eusses  eu ,  qu'il  eut  eu. 

Pluriel. 

Que  nous  eussions  eu ,  que 
vous  ^eussiez  eu,  qu'ils 
eussent  eu. 
Que  j9 eusse  eu  fait*  Cette  forme  manque. 
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Conjugaison  du  verbe  auxiliaire  être. 

Infinitif. 

Faire.  Être. 

Faisant.  Étant. 

Fait.  Été. 

Ayant  fait.  Ayant  été. 

Avoir  fait.  Avoir  été. 

Indicatif. 
Singulier. 

Je  fais.        Je  suis,  tu  es,  il  est. 

Pluriel. 

Nous  sommes,  vous  êtes,  ils 
sont. 

Singulier. 

Je  faisois.   J'étais,  tu  étois,  il  étoit. 

•  Pluriel. 

Nous  étions ,  vous  étiez ,  ils 
étaient. 

Singulier. 

Jejis.  Je  fus,  tu  fus,  il  fut. 
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Pluriel. 

Nous  fûmes  ,' vous  fûtes,  ils 
furent. 

Singulier. 

Jy eus  fait.    J'eus  été,  tu  eus  été,  il  eût  été. 

Pluriel. 

Nous  eûmes  été,  vous  eûtes 
été,  ils  eurent  été. 

Singulier. 

J'ai  fait.      J'ai  été,  tu  as  été,  il  a  été. 

Pluriel. 

Nous  avons  été,  vous  avez  été, 
ils  ont  été. 
J'aieufait.  Cette  forme  manque. 

Singulier. 

J'avoisfait.  J'avois  été,  tu  avois  été,  il  avoit 
été. 

Pluriel. 

Nous  avions  été,  vous  aviez 
été,  ils  avoient  été. 
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Singulier. 

Je  ferai.      Je  serai,  tu  seras,  il  sera. 

Pluriel. 

Nous  serons,  vous  serez,  ils 
seront. 

Singulier. 

J* 'aurai fait.  J'aurai  été,  tu  auras  été,  il 
aura  été. 

Pluriel. 

Nous  aurons  été,  vous  aurez 
été,  ils  auront  été. 

MODE     CONDITIONNEL. 

Singulier. 

Jeferois.     Je  serois,  tu  serois,  il  seroit. 

Pluriel. 

Nous  serions,  vous  seriez,  ils 
seraient. 

Singulier. 

J'auroisfait.J'amois  été  ,  tu  aurais  été, 
il  aurait  été. 
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Pluriel. 

Nous  aurions  été,  vous  auriez 
été,  ils  auroient  été. 

Singulier. 
J'eusse  fait.  «Feusse  été,  tu  eusses  été,  il 
eût  été. 

Pluriel. 

Nous  eussions  été,  vous  eussiez 
été,  ils  eussent  été. 
J'aurois  eu  fait.  Cette  forme  manque. 

Impératif. 

Singulier. 
Fais.  Sois,  qu'il  soit. 

Pluriel. 
Soyons,  soyez,  qu'ils  soient. 

SUBJONCTIF. 

Singulier. 

Que  je  fasse.  Que  je  sois ,   que   tu  sois, 
qu'il  soit 
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Pluriel. 

Que  nous  soyons  2  que  vous 
soyez,  qu'ils  soient. 

Singulier. 

Çuejejisse.  Que  je  fosse,  que  tu  fusses, 
qu'il  fût. 

Pluriel. 

Que  nous  fussions,  que  vous 
fussiez,  qu'ils  fussent. 

Singulier. 

Quefaiefait.  Que  j'aie  été,  que  tu  aies  été , 
qu'il  ait  été. 

Pluriel. 

Que  nous  ayons  été,  que  vous 

ayez  été,  qu'ils  aient  été. 

Singulier. 

Que  j'eusse  fait.  Que  j'eusse  été,  que  tu 

eusses  été ,  qu'il  eût  été. 

Pluriel. 

Que  nous  eussions  été,  que 
vous  eussiez  été ,  qu'ils 
eussent  été* 

33 


Digitized  by 


Google 


364  GRAMMAIRE. 

Que  y  eusse  eu  fait.  Cette  forme  manque. 
Conjugaison  des  verbes  en  er. 

Je  ne  transcrirai  que  les  formes  simples, 
parce  qu'en  substituant  au  participerai 
le  participe  des  verbes  que  nous  conjugue- 
rons ,  on  aura  les  formes  composées  ;  il 
faudra  consulter  le  chapitre  onzième  de  la 
seconde  partie  de  cette  grammaire,  pour 
savoir  si  l'on  doit  employer ,  dans  ces 
formes ,  le  verbe  être  ou  le  verbe  avoir. 

Infinitif. 

Faire.  Aimer. 

Faisant.  Aimant. 

Fait.  Aimé. 

♦ 

Indicatif. 

Je  fais.      J'aime,  tu  aimes,  il  aime.  t 
Nous  aimons,  vous  aimez,  ils 
aiment. 
Je  faisais.  J'aimois,  tu  aimois,  il  aimoit. 
•  Nous  aimions,  vous  aimiez,  ils 
aimoient.    . 
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Je  fis.        J'aimai,  tu  aimas,  il  aima. 

Nous  aimâmes,  vous  aimâtes, 
ils  aimèrent* 
Je  ferai.     J'aimerai,  tu  aimeras,  il  aimera» 
Nous  aimerons,  vous  aimerez, 
ils  aimeront 

MODE     CONDITIONNEL. 

Jeferois.  JVmerois ,    tu    aimerois ,   il 
aimeroit. 
Nous  aimerions ,  vous  aimeriez, 
ils  aimeroieut. 

Impératif. 

Fais*  Aime  ,  qu'il    aime.,   aimons., 

aimez,  qu'ils  aiment. 

Subjonctif. 

Quejejasse.  Que  j'aime,  que  tu  aimes, 
qu'il  aime. 
Que  nous. aimions,  que  vous 
aimiez,  qu'ils  aiment. 

Quejejasse.  Que  j'aimasse ,  que  tu  ai- 
masses, qu'il  aimât. 


■  \ 
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Que  nous  aimassions  ,   que 
vous  aimassiez,  qu'ils  ai- 
massent. 
Verbes  irréguliers  de  cette  conjugaison. 

délier,  à  la  forme  y  'aime,  îaitje  vais 
ou  je  vas  4  il  va,  nous  allons,  vous  allez, 
ils  vont. 

A  la  forme  j'aimerai  :  j'irai,  tu  iras, 
il  ira,  nous  irons ,  vous  irez,  ils  iront. 

A  la  £ovmej'aimerois  :j 'trois,  tu  irois, 
il  iroit ,  nous  irions  ,  vous  iriez  ,  ils 
iroient. 

A  la  forme  aime  :  va,  qu'il  aille,  al- 
lons, allez,  qu'ils  aillent.  On  dit  avec 
une  s,  vas-y,  et  avec  un  t,  va-t-en. 

Puer,  à  la  forme  j'aime ,  fait,  je  pus, 
tii  pus ,  il  put.' Au  pluriel  il  est  régulier: 
nous  puons,  etc. 

Lorsque  les  verbes  se  terminent  en  ger 
à  l'infinitif,  on  conserve  Me  dans  toutes  les 
formes,  afin  de  conserver  la  même  pro- 
nonciation à  la  lettre  G.  Juger ,  jugeois , 
jugeant. 

On  retranche  Ye  dans  les  formes  j 'ai- 
merai, j'aimçrois,  lorsque  les  verbes  se 
terminent  en  ier  ou  en  er;  et  on  prononce 
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f emploîrai  9  y emploîrois  9  je  confinerai, 
je  conûinûrois. 

On  écrit  ordinairement  ces  mots  avec 
un  e  3  sur-tout  en  prose. 

Envoyer,  aux  formes  j'aimerai,  j'ai- 
merois ,  fait  j'enverrai,  j'enverrois. 

Aux  formes  nous  aimions ,  vous  ai- 
miez,  les  verbes  en  oyer  >  font  nous  en- 
voyions y  vous  envoyiez  ,  nous  em- 
ployions, vous  employiez;  mais  il  vaut 
mieux  éviter  de  se  servir  de  ces  formes, 
qu'on  ne  trouve  que  dans  les  grammaires. 

Conjugaison  des  verbes  en,  ir. 

Il  y  en  a  quatre. 

Infinitif. 

Faire,  faisant ,  fait» 

finir.  sentir,  ouvrir,     tenir, 

finissant.  sentant,  ouvrant,  tenant. 

fini.  senti.  ouvert,    tenu. 

Indicatif. 

Je  fais. 


je  finis, 
iu  finis. 


sens.        ouvre,      tiens, 
sens.         ouvres,    tiens» 
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il  finit.  sent.  ouvre,     tient* 

nous  finissons,  sentons,  ouvrons,  tenons, 

vous  finissez,    sentez,  ouvrez,    tenez, 

ils  finissent.      sentent,  ouvrent,  tiennent. 

Jefaisois. 

Je  finissois.  sentais,  ouvrois.  tenois. 

Le  reste  de  cette  forme  comme  dans  la 
conjugaison  précédente. 

*  Je  fis. 


je  fini^. 

sentis. 

ouvris. 

tiens. 

tu  finis. 

sentis. 

ouvris. 

tins. 

il  finit. 

sentit. 

ouvrit. 

tint. 

nous  finîmes*  sentimes.  ouvrîmes,  tînmes, 
vous  finîtes,    sentîtes,  ouvrîtes,     tintes, 
ils  finirent,     sentirent,  ouvrirent,  tinrent. 

Je  ferai* 

Je  finirai,  sentirai,  ouvrirai,  tiendrai. 

Le  reste  %comme  dans  |a  conjugaison  pré- 
cédente. 

Conditionnel. 
Je  finirois,sentirois,  ouvrirais,  tiendrois,  etc. 
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Impératif. 
Fais. 


finis. 

sens. 

ouvre. 

tiens. 

qu'il  finisse. 

sente. 

ouvre. 

tienne. 

finissons. 

.  sentons. 

ouvrons, 

tenons. 

finissez. 

sentez. 

ouvrez. 

tenez. 

qu'ils  finissent. 

sentent. 

ouvrent. 

tiennent. 

Su 

BJONCTIF. 

Que  je  fasse. 

que  je  finisse. 

sente. 

ouvre. 

tienne. 

que  tu  finisses. 

sentes. 

ouvres. 

tiennes. 

qu'il  finisse. 

sente. 

ouvre. 

tienne. 

que  nous  finissions,  sentions. 

ouvrions. 

tenions. 

que  vou<  finissiez. 

sentiez. 

ouvriez. 

teniez. 

qu'ils  finissent. 

sentent. 

ouvrent. 

tiennent. 

- 

Que  je 

Jîsse. 

que  je  finisse.         sentisse.        ouvrisse,     tinsse, 
que  tu  finisses.       sentisses.       ouvrisses,    tinsses, 
qu'il  finît.  sentît.  ouvrît.         tînt, 

que  nous  finissions,  sentissions,  ouvrissions,  tinssions, 
que  vous  finissiez.sentissiez.     ouvrissiez,  tinssiez, 
qu'ils  finissent»      sentissent,    ouvrissent,  tinssent. 

Verbes  de  la  première  conjugaison 
en  ir. 

Conjuguez,  commejïnir  >  unir  ,  |>unir » 
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et  tous  les  verbes  qui,  à  la  forme  je Jais, 
*e  terminent  en  is  :  j'unis,  je  punis. 

formes  irrégulières.  Bénir  n'a 
qu'une  forme  irrégulière  bénit ;,  bénite: 
mais  il  a  aussi  la  forme  régulière  béni, 
bénie.  On  dit  le  pain  béni.  Veau  bénite; 
et  en  parlant  dès  personnes,  elle  est  bénie, 
ils  sont  bénis.  «■ 

Fleurir  qui ,  au  propre,  est  régulier  dans 
toutes  ses  formes,  est  irrégulier ,  au  nguré, 
dans  les  formes  suivantes  :  V empire  floris* 
soit ,  les  lettres  étoient florissantes. 

Hair  n'est  irrégulier  que  dans  les  formes 
je  hais,  tu  hais ,  il  hait,  où  Va  et  IV  ne 
sont  qu'une  syllabe  qui  se  prononce  comme 
un  e  ouvert. 

Verbes  de  la  seconde  conjugaison 
en  ir. 

Conjuguez,  comme  sentir  9  les  verbes 
consentir,  ressentir,  pressentir,  mentir, 
démentir,  dormir,  endormir,  s9 endormir, 
se  repentir,  servir,  desservir,  sortir,  par- 
tir 9  ressortir,  sortir  de  nouveau,  et  repar- 
tir ,  répliquer ,   partir  de  nouveau  :  mais 
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ressortir  être  du  ressort,  répartir  partager, 
et  sortir  obtenir ,  se  conjugentcomme^/zs/v 

formes  irrégulières.  Bouillir  :  je 
bous  9  tu  bous  y  il  bout,  nous  bouilr 
Ions 9  etc.  je  bouillirai  ou  bouillerai ,  je 
bouillirois  ou   bouillerois. 

Courir,  et  en  terme  de  chasse,  courre: 
couru ,  je  courus ,  je  courrai  ,jecourrois. 

accourir,  concourir,  discourir,  par- 
courir,  recourir,  secourir  se  conjugent 
comme  courir. 

Fuir  :  fuyant ,  je  fuis ,  tu  fuis,  il  fuit , 
nous  fuyons,  vous  fuyez,  ils  fuient. 

Mourir:  mort ,  je  meurs ,  tu  meurs, 
il  meurt,  nous  mourons ,  vous  mourez, 
ils  meurent;  je  mourus ,  je  mourrai,  je 
mourrois ,  que je  meure  ,çue je  mourusse. 
Les  formes  composées  se  font  avec  le  verbe 
être. 

Vêtir  :  vêtu.  Revêtir  :  revêtu.  Ils  sont 
réguliers  dans  les  autres  formes.  Cepen~ 
dant  je  doute  qu'on  puisse  dire,  je  vêts.  Je 
rsevêt$  est  usité. 

Acquérir  :  acquérant,  acquis,  j'ac~ 
quiers ,   nous  acquérons,  j'acquerrai  , 
J'acquerrois. 
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Conquérir  ne  s'emploie  guère  qu'aux 
formes  simples  conquérant ,  conquis  ,j§ 
conquis,  je  conquisse  ,  et  auxformes  com- 
posées j 'ai  conquis ,  etc. 

Ouïr,  défectueux  aux  formes  je  sens, 
je  sentois,  s'emploie  aux  autres  :  ouï, 
j'ouïs,  j'ouisse ,  j'ai  ouï. 

Faillir  s'emploie  au  participe  failli ,  i 
la  forme  du  passé  je  faillis  et  aux  formes 
composées  j'ai  failli,  etc.  ;  les  autres  lui 
manquent. 

Quérir  n'est  susceptible  d'aucune  autre 
forme.  Envoyer  quérir ,  aller  quérir. 

Verbes  de  la  troisième  conjugaison 
en  ir. 

Conjuguez,  comme  ouvrir,  les  verbes 
découvrir,  entre-ouvrir ,  rouvrir,  recou- 
vrir, offrir,  mésqffrir,  soiiffrir. 

Formes  irrêgulières  ,  cueillir, 
-cueilli,  je  cueillerai  >  je  cueillerois.  Il  est 
régulier  dans  les  autres  formes,  accueillir 
et  recueillir  se  conjuguent  comme  cueillir. 

Saillir,  dans  le  sens  de  s'avancer  en 
dehors,  n'a  guère  que  cette  forme,  et  celle 
du  participe  saillant. 
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Dans  le  sens  de  s'élancer,  de  s'élever , 
saillir  s'emploie  au  participe  sailli ,  et 
quelquefois  aux  troisièmes  personnes  :  les 
taux  saillissent. 

Assaillir,  tressaillir  z  assailli,  tres- 
sailli.   Le  reste  est  irrégulier  et  peu  usité* 

Verbes  de  la  quatrième  conjugaison 
en  ir. 

On  conjugue  comme  tenir,  les  verbes 
appartenir,  s9 abstenir,  entretenir,  déte- 
nir; maintenir,  obtenir ',  retenir,  soute- 
nir, venir ,  survenir,  convenir,,  en  un 
mot,  tous  ceux  qui  dérivent  de  tenir  et  de 
venir. 

Conjugaison  des  verbes  en  oir. 

Infinitif. 

Faire.  Recevoir. 

Faisant.  Recevant.  ■ 

Fait.  Reçu. 

a 

Je  fais.  Je  reçois,  tù  reçois,  il  re- 

çoit, nous  recevons,    vous 
recevez,  ils  reçoivent. 
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Je  faisais.  \      Je  recevois,  tu  recevois,  il 
.  recevoit,  nous  recevions,  vous 

receviez,  ils  recevoient. 
Jejis.  Je  reçus,  tu  reçus,  il  reçut, 

nous  reçûmes,  vous  reçûtes, 

ils  reçurent* 
Je  ferai  Je  recevrai,  tu  recevras, 

il  recevra,  nous  recevrons, 

vous  recevrez  %  ils  recevront 

Conditionnel 

Je  ferais.  Je  recevrois,  tu  rece  vrois ,  il 

recevrait,  nous   recevrions, 
vous  receyriez,ils  recevroient. 

Impératif. 

Fais.  Reçois ,  qu'il  reçoive ,  re- 

cevons, recevez,  qu'ils  reçoi- 
vent. 

Subjonctif. 

Que  je  fasse.  Que  je  reçoive ,  que  tu  re- 
çoives ,  qu'il  reçoive,  que  nous 
recevions ,  que  vous  receviez  » 
-     qu'ils  reçoivent. 

Que  je  fisse.  Que  je  reçusse,  que  tu  re- 
çusses, *ju'il  reçût,  que  nous 
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reçussions ,  que  vous  reçus- 
siez ,  qu'ils  reçussent. 

On  conjugue,  comme  recevoir,  le* 
verbes  appercevoir  ,  décevoir ,  concevoir, 
percevoir,  devoir,  redevoir. 

Verbes  irréguliers.  S'asseoir: 
S9 asseyant,  assis ,  je  m'assieds ,  tu ,  etc. 
nous  nous  asseyons  ,  vous  vous  asseyez, 
ils  s'asseyent,  je  m'asseyois ,  etc.  nous 
.  nous  asseyions ,  qu'il  faut  éviter  ainsi  que 
vous  vous  asseyiez ,  ils  s'asseyoient  ,je 
m 'assis  ,je  m 'asseoirai ,  je  m'asseoirois , 
que  je  m'assisse. 

Conjuguez  de  la  me  nie  manière  asseoir, 
rasseoir  et  se  rasseoir^ 

Voir:  voyant,  vu,  je  vois,  nous  voyons* 
je  vis ,  je  verrai,  je  verrais  ,  que  je  voie, 
que  je  visse.  - 

Entrevoir  et  revoir  se  conjuguent  comme 
voir.  Prévoir  a  deux  formes  qui  lui  sont 
particulières  :  je  prévoirai,  je  prévoirois. 
.  Pour  voir j  je  pourvus ,  je  pourvoirai  , 
je  pourïoirois ,  que  je  pourvusse.  Le  re$t$ 
comme  voir. 

Surseoir:  sursis ?  surseoirai,  surseoi- 
rais. Les  autres  formes  comme  voir. 
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Mouvoir:  mourant,  mu,  je  meus, 
nous  mouvons,  je  mauvois,  je  mus,  je 
mouverois,  que  je  meuve,  que  je  musse. 

Pouvoir  :  pouvant,  pu,  je  puis  ou  je 

peux,  tu  peux,  il  peut,  nous  pouvons, 

vous  pouvez  ,  ils  peuvent,  je  pus  ,  je 

pourrai,  je  pourrols  ,  que  je  puisse  ,  que 

je  pusse. 

Savoir:  sachant,  su,  je  sais,  nous 
savons,  vous  savez,  ils  savent,  je  sus, 
je  saurai,  je  saurois,  sache,  qu  il  sache, 
sachons,  sachez  ,  qu9 ils  sachent,  que  je 
sache ,  que  je  susse. 

Valoir:  valant,  valu,  je  vaux,  nous 
valons  ,  je  vaudrai ,  je  vgudrois ,  que  je 
vaille,  que  nous  valions,  que  je  valusse. 

Vouloir  :  voulant ,  voulu ,  je  veux, 
je  voulus,  je  voudrai ,  je  voudrois,  que 
je  veuille,  que  nous  voulions ,  que  je 
voulusse. 

Choir:  chu.  Il  n'est  usité  qu'à  ces 
deux  formes;  encore  est-il  du  style  fami- 
lier. 

Déchoir  n'a  que  le  participe  déchu  et 
manque  de  la  forme  je  Jerois.  Les  autres 
sont  je  déchois,  nous  déchoyons,  vous 
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déchoyez,  ils déchoyoient,  je decherrois, 
que  je  déchoie ,  que  je  déchusse. 

Echoir:  échéant  >  échu ,  il  échet,  sans 
première  ni  seconde  personnes  ;  j9 échus  , 
fécherrai  9  j'écherrois  ,  que  jy échoie ,  que 
j'échusse. 

Seoir,  pour  être  convenable,  n'a  que 
des  formes  simples,  et  aux  troisièmes  per- 
sonnes seulement.  Il  sied,  il  séioitj  il 
niera,  il  siéroit>  qu'il  siée. 

Seoir,  pour  prendre  séance ,  n'a  que  cette 
forme  et  le  participe  séant. 

Conjugaisons  des  verbes 
en  re. 

Il  y  en  a  cinq.  Il  semble  que  ce  soit  beau- 
coup. Cependant  on  auroit  pu  en  imaginer 
encore  davantage  :  car  les  verbes  de  cette 
terminaison  sont  bien  irréguliers.  Pour  abré- 
ger, je  supprimerai  les.secondes  et  troisiè- 
mes personnes,  que  l'analogie  fera  facile- 
ment trouver. 

INFINITIF. 

Faire  3  faisant ,  fait. 

plaire.  paroître.        réduire,        craindre,      rendre. 
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plaisant.  paraissant,    réduisant,     craignant,     rendant, 

plaît  paru.  réduit.  craint.  rendu. 

INDICATIF. 

Je  fais. 

je  plais.  parois.  réduis.         crains.  rends, 

nous  plaisons,    paraissons,   réduisons,    craignons,    rendons. 

Je  faisois. 

jeplaisois.         paroissois.     réduisons,    craignois.     rendais, 
nous  plaisions,  paraissions,  réduisions,  craignions,  rendions. 

Je  fis. 

je  plus.  parus.    .    réduisis.        craignis.        rendis, 

nous  plumes,  parûmes,  réduisîmes,  craignîmes,  rendîmes. 

Je  ferai. 

je  plairai.  paraîtrai,     réduirai,      craindrai,      rendrai, 

nous  plairons,  paraîtrons,  réduirons.»  craindrons,  rendrons 

CONDITIONNEL 
Je  ferois. 

je  plairais.       paraîtrais,   réduirais,    craindrais,  rendrais, 
nous  plairions,  paraîtrions,  réduirions,  craindrions,  rendrions. 

IMPERATIF. 

Fais. 

plais.  parais.  réduis.  crains.  rends, 

qu'il  plaise,    paraisse.        réduise.        craigne.        rende, 
plaisons.         paraissons,    réduisons,     craignons,     rendons» 
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Que  je  fasse. 

que  je  plaise.         paroisse,      réduise,     plaigne,     rende. 
$ie  nous  plaisions.  paraissions  .rédinsions.plaiguions.rendions. 

Que  je  fisse. 

que  je  plusse,  parusse.  ré'duisisie.        plaignisse.       rendisse. 

«Jue  nous  plumions,     parussions,      réduisissions*,   pluiguhsions.  tendissions* 

Verbes  de  la  première  conjugaison 
en  re. 

Les  verbes  en  aire  se  conjuguent  comme 
plaire.  Mais  faire,  qui  a  des  formes  dif- 
férentes ,  est  la  règle  d'après  laquelle  on 
conjugue  ses  composés ,  contrefaire  ,  dé- 
faire, redéfaire,  refaire ,■  satisfaire,  sur- 
faire. For/ aire y forfait,  ma/faire,  mal/ait, 
méfaire ,  méfait ,  parfaire  ,  parfait  :  ces 
quatre  verbes  n'ont  que  ces  deux  formes. 

Traire  ,   est  irrégulier  et  défectueux. 

Trait,  trayant ,  je  irais ,  nous  trayons, 

je  trairai,  je  trairois,  que  je  traie.  Il  n« 

s'emploie  point  à  la  forme  je  fis,  ni  à  la 

forme  que  je  fisse. 

Braire,  il  brait,  ils  braient,  il  braira, 
m  ils  brairont.  Ce  verbe  n'est  en  usage  qu'à 
ces  formes. 
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Verbes  de  la  seconde  conjugaison 
en  re. 

Tous  les  verbes  en  oître  se  conjuguent 
comme  paroître.  Il  ne  faut  excepter  que 
naître  qui  a  deux  formes  irrégulières,  né 
au  participe,  et  je  naquis  à  la  {ovmejejis. 

Paître  9  est  défectueux*  Il  manque  des 
formes  simples jejis,  quejejisse;et  il 
ne  s'emploie  aux  formes  composées  que 
dans  cette  phrase  du  discours  familier  :  il 
a  pu  et  repu.  \ 

Verbes  de  la  troisième  conjugaison 
en  re. 

On  conjugue  comme  réduire  tous  les 
verbes  en  ire.  Voici  ceux  qui  sont  irrégu- 
liers. Les  formes  dont  je  ne  parlerai  pas 
sont  régulières. 

Circoncire  :  circoncis  au  participe,  et 
je  circoncis ,.  à  la  forme  je  réduisis. 

Dire  et  redire  :  vous  dites ,  vous  re- 
dites à  la  forme  vous  réduisez;  je  dis, 
je  redis  à  la  forme  je  réduisis;  que  je 
dipe 9  que  je  redisse  à  la  forme  que  je 
réduisisse. 
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Dédire,  contredire,  interdire,  médire, 
prédire  font  vous  dédisez,  vous  contre- 
disez ,  etc.  ;  maudire  fait  maudissant, 
maudissons  ,  maudissez  >  maudissent. 
Dans  tout  le  reste,  ces  verbes  se  conjuguent 
comme  dire. 

Confire  et  suffire  font  à  la  forme  je 
réduisis,  je  confis,  je  suffis;  et  à  la  forme 
que  je  réduisisse,  que  je  confisse,  que 
je  suffisse. 

Lire,  élire,  relire  :  lu,  je  lus,  que  je 
lusse. 

Rire,  sourire  :  riant,  ri,  nous  rions, 
vous  riez,  ils  rient.  Il  fait/*?  ris  à  la  forme 
je  réduisis. 

Ecrire ,  circonscrire ,  décrire ,    etc.  ; 
écrivant,  nous  écrivons,  vous  écrivez, 
ils  écrivent ,  j'écrivis ,  que  j'écrive,  que 
j'écrivisse. 

Frire ,  frit ,  je  frirai ,  je  frirois ,  impé- 
raûîfris.  Ce  verbe  n'a  pas  d'autres  formes. 

Tous  les  verbes  en  uire  se  conjuguent 
comme  réduire,  excepté  bruire^  qui  est 
tout -à- la  fois  irrégulier  et  défectueux. 
Bruyant,  il  bruyQit,  ils  bruy oient.  Voilà 
toutes  les  formes  usitées.  Il  faut  encore 
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excepter  luire,  reluire,  nuire,  qui  ont 
une  irrégularité  au  participe  réduit  :  ils 
font  lui,  relui,  nui  sans  /. 

On  rapporte  à  cette  Conjugaison  boire f 
clvrre,  conclure  et  leurs  composés. 

Boire  ,  buvant ,  bu  ,  je  bois ,  nous 
buvons,  je  buvois,je  bus,  je  boirai,  je 
boirois,  que  je  boive,  que  je  busse. 

Clorre,je  clos,  tu  clos,  il  clôt ,  sans 
pluriel, y*  clorrai,je  clorrois.  Les  autre* 
formes  simples  manquent,  et  il  n'a  que  le 
participe  clos. 

Éclorre  ,  il  éclot ,  ils  éclosent }  il 
éclorra ,  ils  éclorront ,  il  éclorroit,  ils 
éclorroienti  quil  éclose,  qu'ils  éclosent. 
Ce  verbe  n'a  que  ces  formes. 

Conclure x  concluant ,  conclu,  je  con- 
clus, nous  concluons,  je  concluoîs,  nous 
concluions,  je  conclus,  nous  conclûmes, 
je  conclurai ,  je  conclurois,  que  je  con" 
due ,  que  je  conclusse. 

Verbes  de  la  quatrième  conjugaison 
en  re. 

Tous  les  verbes  en  aindre ,  eindre% 
çindre9  se  conjuguent  comme  craindre. 
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Verbes  de  la  cinquième  conjugaison 
en  re. 

On  conjugue,  comme  rendre,  tous  le* 
verbes  qui  se  terminent  en  dre,  pre,  cre  , 
tre ,  vre.  Les  irréguliers  sont: 

Prendre  et  ses  composés,  apprendre, 
comprendre,  etc.  ;prenant,pris, je  prends, 
nous  prenons ,  je  prenois,  je  pris ,  que  je 
prenne,  que  je  prisse. 

Coudre  et  ses  composés  recoudre,  dé- 
4  coudre  :  cousant,  cousu,  je  couds,  nous 
cousons,  je  cousois ,  je  cousis,  que  je 
cousç,  que  je  coususse. 

Mettre  et  ses  composés  permettre,  com- 
mettre ,  etc.  ;  mettant ,  fais  ,  je  mets ,  je 
mis,  que  je  mette ,  que  je  misse. 

Moudre ,  émoudre,  remoudre  :  mou- 
lant, moulu,  je  mouds ,  nous  moulons > 
je  moulois,  je  moulus,  que  je  moude, 
que  je  moulusse.  ^ 

Absoudre,  dissoudre  :  absolvant,  ab- 
sous, et  au  féminin,  absoute ,  j'absous, 
nous  absolvons, j9absolvois ,  j'absoudrai, 
que  j'absolve.  Les  autres  formes  simples 
manquent* 
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Résoudre  :  résolvant ,  résolu  et  résous. 
Dans  tout  le  reste  il  se  conjugue  comme 
absoudre  :  mais  il  n'est  pas  défectueux* 
On  dit,  je  résolus,  que  je  résolusse. 

Suivre)  s'ensuivre  et  poursuivre  :  sui- 
vaut,  suivi y  je  suis,  nous  suivons  ,  je 
suivois ,  je  suivis  ,  que  je  suive ,  que 
je  suivisse. 

Vivre,  revivre  et  survivre  :  vivant, 
vécu,  je  vis,  nous  vivons  ;  je  vivois  ,  je 
vécus,  que  je  vive,  que  je  vécusse. 

Je  ne  conseille  à  personne  d'étudier  ces 
conjugaisons.  C'est  de  Fusage  qu'il  faut 
les  apprendre. 


FIN   DE    LA   GRAMMAIRE    ET    DE    CE 
VOLUME. 
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PREMIÈRE     PARTIE. 

De  l'analyse   du  Discours* 

CHAPITRE    PREMIER. 

Du  langage  d'action ,  pag.  6\ 

Des  signes  du  langage  d'action.  Le  langage 
d'action  est  une  suite  de  la  conformation  des 
organes.  Quoiqu'il  soit  naturel  ,  on  a  besoin  de 
l'apprendre.  En  nous  donnant  des  signes  naturels, 
l'auteur  de  la  nature  nous  a  mis  sur  la  voie  pour 
en  imaginer  d'artificiels.  Il  ne  faut  pas  confondre 
les  signes  artificiels  avec  les  signes  arbitraires. 
Avec  quel  art  on  imagine  des  signes  artificiels. 
Langage  d'action  des  pantomimes,  lieux  sortes 
de  langage  d'action.  Avec  le  langage  d'action 
chaque  pensée  s'exprime  tout -à -la  fois  et  sans 
succession.  Ce  langage  des  idées  simultanées  est 
seul  naturel.  Les  idées  simultanées ,  dans  celui 
qui  parle ,  deviennent  successives  dans  ceux  qui 
récoutent.  Les-  idées  successives  dans  ceux  qui 
écoutent ,  sont  encore  chacune  des  pensées  com- 
posées. Le  langage  d'action  a  l'avantage  de  la 
rapidité.  Comment  l'art  peut  en  faire  une  mé- 
thode analytique.  Pourquoi  on  a  commencé,  dans 
cette  grammaire,  par  observer  le  langage  d'ac- 
tion. A  quoi  se  réduisent  tous  les  principes  des 
langues. 
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CHAPITRE     II. 

Considérations  générales  sur  la  formation    du 
langues  et  sur  leurs  progrès  ,  pag.  ai. 

L'homme  est  conforme  pour  parler  le  langage 
des  sons  articules.  Les  mots  n'ont  pas  été  choisis 
arbitrairement.  C'est  une  erreur  de  croire  que  les 
noms  de  la  langue  primitive  exprimoient  la  nature 
des  choses.  En  formant  les  langues ,  nous  n'avons 
fait  qu'obéir  à  notre  manière  de  voir  et  de  sentir. 
Comment  les  langues  ,  en  proportion  avec  nos 
idées ,  forment  un  système  qui  est  calqué  sur  ce- 
lui de  nos  connoissances.  Quelles  langues  sont  plus 
parfaites.  Comment  il  s'e'tablit  une  proportion 
entre  les  besoins,  les  connoissances  et  les  langues. 
Toutes  les  langues  portent  sur  les  mêmes  fbnde- 
mens.  En  quoi  les  langues  diffèrent.  Comment 
elles  se  perfectionnent.  Connoissances  prélimi- 
naires à  l'analyse  du  discours. 

CHAPITRE    III. 

En  Quoi  consiste  Fart  d'analyser  nos  pensées, 
pag.  3g. 

Comment  l'œil  analyse,  et  nous  fait  remarquer, 
dans  une  sensation  confuse  >  plusieurs  sensations 
distinctes.  L'analyse  des  idées  de  l'entendement 
se  fait  de  la  même  manière.  A  quoi  se  réduit 
l'art  de  décomposer  la  pensée.  Nous  avons  juge 
et  raisonné  avant  de  pouvoir  remarquer  que 
nous  jugions  et  raisonnions.   Ce  sont  les  langue* 
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qui  nous  fournissent  le  moyen  de  décomposer  la 
pensée. 

CHAPITRE    I  Y. 

Combien  les  signes  artificiels  sont  nécessaires  pour 
décomposer  les  opérations  de  l'ame ,  et  nous  en 
donner  des  idées  distinctes  /  pag.  45. 

Le  jugement  peut  être  considéré  comme  une 
perception ,  ou  comme  une  affirmation.  Avec  le 
secours  des  signes  artificiels,  les  jugemens  qui 
n 'étaient  que  des  perceptions  ,  deviennent  des 
affirmations.  Comment  toutes  les  parties  d'un 
raisonnement,  quoique  simultanées  dans  l'esprit, 
se  développent  successivement  par  le  moyen  des 
signes  artificiels.  Tout  homme  a  été  dans  l'im- 
puissance de  démêler  ce  qui  se  passe  dans  son 
esprit.  Tout  animal  qui  a  des  sensations,  a  la 
faculté  d'appercevoir  des  rapports. 

CHAPITRE    V. 

Avec  quelle  méthode  on  doit  employer  les  signes 
•  artificiels  ,  pour  se  faire  des  idées  distinctes  de 
toute  espèce,  pag.  5a. 

L'analyse  des  objets  qui  sont  hors  de  nous  ,  ne 
peut  se  faire  qu'avec  des  signes  artificiels.  Cette 
analyse  est  assujettie  à  un  ordre.  On  découvrir* 
cet  ordre  ,  si  on  considère  l'objet  que  se  fait  l'a-* 
nalyse.  La  nature  indique  cet  ordre.  Elle  nous  a 
donné  des  sens  qui  décomposent  les  objets  ,  sans 
aucun  art  de  notre  part.  Pour  les  décomposer  ave# 
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art ,  l'ordre  de  l'analyse  doit  être  celui  de  la  gé- 
nération des  idées.  L'ordre  de  la  génération  des 
idées  est  de  l'individu  au  genre  ,  et  du  genre  aux 
espèces.  Cet  ordre  est  fondé  sur  la  nature  des 
choses.  La  méthode ,  qui  suit  l'ordre  de  la  géné- 
ration des  idées,  est  l'unique  pour  analyser  les 
choses ,  et  pour  acquérir  de  vraies  connoissances. 
Il  y  a  deux  méthodes  ;  l'une  pour  parler  aux  per- 
sonnes instruites ,  et  l'autre  pour  parler  aux  per- 
sonnes que  l'on  instruit.  Avantage  de  la  méthode 
d'instruction. 

CHAPITRE    VI. 

Les  langues  considérées  comme  autant  de  méthodes 

analytiques ,  pag.  67. 

C'est  comme  méthodes  analytiques  qu'il  fout 
considérer  les  langues.  Comment  lès  langues  sont 
des  méthodes  analytiques  plus  ou  moins  parfaites. 
C'est  à  leur  insu  que  les  hommes  ,  en  formant  les 
langues  ,  ont  suivi  une  méthode  analytique.  Cette 
méthode  a  des  régies  communes  à  toutes  les  lan- 
gues ,  et  des  règles  particulières  à  chacune.  Objet 
de  la  grammaire. 

CHAPITRE    VII. 

/ 

Comment  le  langage  d'action  décompose  la  pensée, 
pag.  74. 

Comment  la  pensée  de  celui  qui  parle  le  langage 
d'action,  se  décompose  aux  yeux  de  ceux  qui  lob- 
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servent.  Comment  il  apprend  à  la  décomposer  lui-? 
.  même.  Idées  distinctes  qu'offre  cette  décomposition. 

CHAPITRE    VIII. 

Comment  les  langues ,  dans  les  commencemens  / 
analysent  la  pensée  ,  pag.  77. 

•  Précautions  à  prendre  pour  ne  pas  se  perdre 
dans  des  conjectures  peu  vraisemblables.  Les  ac- 
cens  ont  été  les  premiers  noms.  Comment  les  or- 
ganes dès  sens  ont  été  nommés.  Comment  les  objet» 
sensibles  ont  été  nommés.  Les  langues  ont  été  long- 
temps fort  bornées.  Elles  n'étoient ,  dans  l'origine', 
qu'un  supplément  au  langage  d'action.  Comment 
elles  ont  pu  faire  de  nouveaux  progrès.  Les  noms 
des  personnes.  Les  noms  adjectifs.  Les  préposi- 
tions. Comment  les  opérations ^de  l'entendement 
ont  pu  être  nommées.  Comment  les  hommes  sont 
parvenus  à  avoir  un  verbe,  et  à  prononcer  des  pro- 
positions. Lorsque  les  hommes  commencent  à  faire 
des  propositions ,  ils  ne  savent  pas  toujours  dé- 
mêler toutes  les  idées  qu'elles  renferment.  On  a 
été  long-temps  avant;  de  pouvoir  exprimer,  dans 
des  propositions  ;  toutes  les  vues  de  l'esprit. 

CHAPITRE    IX. 

Comment  se  fait  l'analyse  de  la  pensée  dans  les 
langues  formées  et  perfectionnées ,  pag.  q3. 

Pensée  de  Racine  apportée  pour  exemple. 
Toutes  les  parties  de  cette  pensée  s'offroient  à 
la  fois  à  l'esprit  de  Racine.  Fond  de  cette  pensée. 
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Les  parties  principales  de  cette  pensée  se  distin- 
guent dans  trois  alinéas.  Quelquefois  on  renferme 
plusieurs  pensées  dans  un  alinéa ,  et  on  les  dis- 
tingue seulement  par  des  points.  Dans  le  discours 
prononcé  ,  les  repos  de  la  voix  tiennent  lieu  d'ali- 
néas et  de  points.  Les  repos  ,  marqués  par  de* 
points ,  ne  sont  pas  tous  égaux.  Comment  toutes 
les  parties  du.»  grand  ouvrage  se  développât 
avec  la  même  méthode  que  les  parties  dW 
pensée  peu  composée.  Une  analyse  mal  faite  met 
du  désordre  et  de  l'obscurité  dans  le  discoun. 
Comment  Racine  développe  les  trois  principales 
parties  de  sa  pensée. .  Comment  il  distingue  les 
parties  dans  lesquelles  il  les  subdivise. 

CHAPITRE    X. 

Comment  le  discours  se  décompose  en  proposi- 
tions principales ,  subordonnées  ,  incidentes ,  en 
phrases  et  en  périodes  ,  pag.  ic^. 

Tout  jugement ,  exprimé  avec  des  mots ,  est 
une  proposition.  Trois  espèces  de  propositions. 
Caractère  des  propositions  principales.  Carac- 
tère des  propositions  subordonnées.  Caractère 
des  propositions  incidentes.  Les  propositions  su- 
bordonnées peuvent  avoir  deux  places  dans  le 
discours  ,  et  les  propositions  incidentes  n'en  ont 
qu'une.  Ce  qu'on  entend  par  période.  Ce  qu'on 
entend  par  phrase.  Ellipse  ou  phrases  elliptiques. 
Phrases  principales  qui  concourent  au  développe» 
ment  d'une  autre.  Il  y  a  des  cas  où  plusieurs  pro- 
positions sont ,  à  notre  choix ,  une  période  ou  Hat 
phrase. 
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CHAPITRE    XL 

Analyse  de  la  proposition ,  pag.  1 14. 

Toute  proposition  est  composée  de  trois  termes. 
Proposition  simple.  Proposition  composée.  Un  ju- 
gement est  toujours  simple.  Une  proposition  peut 
être  composée  dans  le  sujet ,  dans  l'attribut  ou 
dans  tous  deux.  De  quelque  manière  que  le  sujet 
et  l'attribut  soient  exprimés ,  une  proposition  est 
simple  ,  si  elle  est  l'expression  d'un  jugement 
unique^ 

CHAPITRE    XII. 

Analyse  des  termes  de  la  proposition ,  pag.  120. 

Idées  qu'on  se  feit  du  sujet,  de  l'attribut  et  du 
Verbe.  Nous  ne  donnons  des  noms  qu'aux  choses 
qui  existent  dans  la  nature  ou  dans  notre  esprit. 
Noms  propres.  Noms  généraux.  Tous  ces  noms 
sont  compris  sous  la  dénomination  de  substantifs. 
Le  sujet  d'une  proposition  est  toujours  un  nom 
substantif.  En  quoi  le  substantif  et  l'adjeotif  dit-* 
ferent.  Les  adjectifs  modifient,  en  déterminant  le 
sujet,  ou  en  le  développant.  Il  n'y  a,  en  général, 
que  deux  sortes  d'accessoires  et  deux  sortes  d'ad- 
jeçtits.  Les  accessoires  peuvent  s'exprimer  par  un 
substantif  précédé  d'une  préposition.  Différentes 
manières  dont  le  sujet  d'une  proposition  peut  être 
exprimé.  Différentes  manières  dont  on  exprime 
l'attribut  d'une  proposition ,  lorsque  cet  attribut 
est  un  substantif.  Le  substantif  qui  est  attribut 
ne5  sauroit  être  un  terme  moins  général  que  le 
'  substantif  qui  est  sujet.  Différentes  manières  d'ex- 
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primer  l'attribut  d'une  proposition  ,  lorsque  cet 
attribut  est  un  adjectif. 

CHAPITRE    XIII. 

Continuation  de  la  même  matière  ,   ou    analyse 
du  verbe,  pag.  i3i. 

Le  propre  du  verbe  est  d'exprimer  la  co-exis* 
tence  de  l'attribut  avec  le  sujet.  Les  éléniens  du 
discours  se  re'duisent  à  quatre  espèces  de    mcte. 
Verbes  adjectifs.   Verbes  substantifs.    Il  ne  faut 
pas  confondre  le  .verbe  substantif  avec  le  verbe 
être ,  pris  dans  le  sens  d'exister.   Les  verbes  ex- 
priment avec  différens  rapports.  Le  rapport  du 
verbe  à  l'objet  est  marqué  par  la  place.  Les  autres 
rapports  se  marquent  par  des  pre'positions.    Les 
ellipses  sont  fréquentes  dans  toutes  les  langues. 
De  tous  les  accessoires  du  verbe  ,  les  uns  appar- 
tiennent au  verbe  substantif  être  ,  les  autres  ap- 
partiennent plus  particulièrement  aux  adjecùft 
dont  on  a  fait  des  verbes.  Le  discours  réduit  à 
ses  vrais  élémens. 

CHAPITRE    XIV. 

De  quelques  expressions  quon  a  mises  parmi  les 
élémens  du  discours ,  et  qui ,  simples  en  appa- 
rence ,  sont ,  dans  le  vrai  ,  des  expressions 
composées  équivalentes  à  plusieurs  élémens, 
pag.   14a. 

Mots  qui  ne  doivent  pas  être  mis  parmi  les  élé- 
mens du  discours.  L'adverbe.  Le  pronom.  La 
conjonction. 
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SECONDE     PARTIE. 
Des  élémens  du  discours,  pag.  148. 

Principes  qui  ont  été  prouvés  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage.  Objet  dé  la  seconde  partie, 

CHAPITRE    I. 

Des  noms  substantifs  ,  pag.  i5o. 

Ce  que  Ton  entend  par  le  mot  substance.  Subs^ 
tantifyient  de  substance.  Il  se  dit  proprement  des 
noms  de  substance.  Il  se  dit ,  par  exterision ,  des 
noms  de  qualités.  Deux  sortes  de  substantifs.  Les 
substantifs ,  plus  ou  moins  généraux ,  font  diffé- 
rentes classes  des  objets.  Fondement  de  la  dis- 
tinction des  classes.  En  multipliant  trop  les  classes , 
on  confondroit  tout.  Règle  à  suivre  pour  éviter  cet 
inconvénient. 

CHAPITRE    IL 

Des  adjectifs  >  pag.  167. 

Quelle  est  la  nature  des  noms  adjectifs  qui 
développent  ou  qui  expliquent  une  idée.  Quelle 
est  la  nature  des  adjectifs  qui  déterminent  une 
idée.  Adjectifs  absolus  et  adjectifs  relatifs.  Dans 
notre  esprit,  toutes  les  qualités  des  choses  sont 
relatives.  Il  n'y  a  point  de  règle  générale  pour  la 
formation  des  substantifs  et  des  adjectifs.  Il  y  a 
des  adjectifs  qu'on  emploie  comme  substantifs  ; 
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et  il  y  a  des  substantifs  qu'on  emploie  adjecti- 
vement. 

CHAPITRE    III. 
Des  nombres  y  pag.  i63. 

Nombre  singulier  :  nombre  pluriel.  Les  noms 
propres  n'ont  point  de  nombre  pluriel.  Ni  les 
noms  de  métaux.  Autres  noms  qui  n'ont  pas  le* 
deux  nombres.  Marque  du  nombre  pluriel.  Il  y  a 
des  langues  qui  ont  un  duel.  L'adjectif  se  met  au 
même  nombre  que  le  substantif. 

CHAPITRE    IV. 

Des  genres  ,  pag.  166. 

Etymologie  du  mot  genre.  Fondement  de  la 
distinction  des  noms  en  deux  genres.  Comment 
on  a  souvent  oublié  ce  qui  a  servi  de  fondement 
à  la  distinction  des  deux  genres.  Comment  les  deux 
genres  ont  été  distingués  par  la  terminaison  des 
noms.  Terminaison  masculine ,  terminaison  fémi- 
nine. Les  noms  substantifs  ne  sont ,  en  général , 
que  d'un  genre.  Quelques-uns  sont  des  deux.  Les 
adjectifs  sont  toujours  des  deux  genres.  Marque 
du  genre  féminin  dans  les  adjectifs.  Variations 
qu'on  remarque  dans  la  terminaison  féminine. 
Des  avantages  des  genres. 

CHAPITRE    V. 

Observations  sur  la  manière  dont  on  accorde, 
en  genre  et  en  nombre ,  les  adjectifs  avec  les 
substantifs ,  pag.  17a.  M 

Adjectif  qu'on  met  au  singulier  \  quoiqu'il  se 
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rapporte  à  deux  substantifs.  Adjçciif  qu'on  met  au 
pluriel ,  quoiqu'il  paroisse  devoir  se  rapporter  à 
un  substantif  singulier.  Le»  adjectifs  n'ont  point 
de  genres,  lorsqu'ils  se  rapportent  à  des  substan- 
tifs de  genres  différons.  Ils  n'ont  point  de  genres , 
lorsqu'ils  se  rapportent  à  une  idée  qui  n'a  point 
de  nom. 

CHAPITRE    VI. 

Du  verbe ,  pag.  176. 

Etymologie  du  mot  verbe.  Les  observations  que 
nous  avons  à  faire  sur  les  verbes  sont  communes 
aux  verbes  substantifs  et  aux  verbes  adjectifs.  On 
distingue  dans  les  verbes  les  personnes ,  les  tems , 
les  modes. 

CHAPITRE     VIL 

Des  noms  des  personnes  considérés  comme  sujets 
d'une  proposition  ,  pag.  17g. 

Noms  de  la  première  et  de  la  seconde  personne. 
Usage  de  tu  et  vous.  Les  noms  de  la  première  et 
fie  la  seconde  personne  sont  de  vrais  substantifs. 
Les  noms  de  la  troisième  personne  sont  difFérens 
suivant  les  genres.  Origine  de  il ,  elle  ;  ce  sont  de 
vrais  adjectifs.  Pourquoi  oii  les  a  pris  pour  des 
noms  mis  à  la  place  d'un  autre.  On,  ainsi  que  PoA, 
nom  de  la  troisième  personne ,  est  un  substantif. 
Usage  que  l'on  doit  faire  d'on  et  Von. 
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CHAPITRE    VIII. 

Des1  teins,  pag.  184. 

Chaque  forme  du  verbe  ajoute  quelque  acces- 
soire à  Fide'e  principale  dont  il  est  le  signe.  Trois 
e'poques  d'après  lesquelles  on  détermine  le  présent, 
le  passé  et  le  futur.  Le&  époques  auxquelles  se  * 
rapportent  les  formes  du  pas^é ,  pourront  être  dé- 
terminées. Il  en  est  de  même  des  époques  aux- 
quelles se  rapportent  les  formes  du  futur.  Il  n'y  a 
qu'un  présent  dans  les  verbes.  Il  y  a  dans  les 
verbes  des  passés  plus  ou  moins  passés  ,  et  des 
futurs  plus  ou  moins  futurs.  Différentes  espèces 
de  passé.  Forme  de  passé  que  quelques  grammai- 
riens proposent ,  et  que  l'usage  n'autorise  pas. 
Différentes  espèces  de  futurs.  Forme  de  futurs  que 
quelques  grammairiens  proposent ,  et  qu'on  ne 
peut  pas  admettre. 

CHAPITRE    IX. 

Des  modes ,  pag.  196. 

Mode  indicatif.  Impératif.  Mode  conditionnel 
Subjonctif.  L'infinitif  est  un  nom  substantif.  Les 
participes  sont  des  adjectifs.  L'infinitif  avoir, 
joint  à  un  participe ,  est  un  nom  substantif. 

CHAPITRE    X. 

Des  conjugaisons ,  pag.  208. 

Comment  on  a  distingué  quatre  conjugaisons. 
fin  considérant  les  verbes  par  rapport  aux  conju- 
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gàisons ,  on  en  distingue  de  trois  espèces.  Verbes 
auxiliaires»  La  distinction  des  verbes  actifs ,  pas- 
sifs et  neutres ,  ne  doit,  pas  être  admise  dans  notre 
langue.  Ni  celle  des  verbes  réfléchis ,  réciproques 
et  impersonnels.  Fausses  dénominations  qu'on  a 
données  aux  tems  des  verbes.  Moyen  d'y  sup- 
pléer. 

CHAEI  T\R  E    X  I. 

Des  formes  composées  avec  les  auxiliaires  ,  être 
ou  avoir,  pag.  a  18. 

Le  verbe  être  entre  dans  les  formes  composées 
qui  expriment  l'état  du  sujet ,  et  le  verbe  avoir 
entre  dans  les  formes  composées  qui  expriment 
l'action.  Exception  à  cette  règle.  Confirmation  de 
cette  règle.  Formes  composées ,  où  l'on  n'emploie 
jamais  que  le  verbe  avoir. 

CHAPITRE    XII. 

Observations  sur  les  tems ,  pag.  22a. 

Extension  que  nous  donnons  au  tems  présent* 
Pourquoi  la  forme  du  présent  a  été  choisie  pour 
exprimer  les  vérités  nécessaires.  Comment  on 
emploie  les  formes  des  tems  les  unes  pour  les 
autres. 

CHAPITRE    XIII. 

Des  prépositions,  pag.  aa5. 

On  pourroit  distinguer  deux  sortes  de  préposi- 
tions. On  ne  doit  pas  distinguer  les  préposition* 


Digitized  by 


Google 


l6  TABLE      DES      MATIERES 

en  simples  et  compose'es.  Comment  les  mémet 
pre'positions  sont  employées  dans  des  cas  differens. 
Différentes  prépositions  ne  sont  jamais  employées 
dans  des  cas  absolument  semblables.  Prépositions 
qui  s'emploient  avec  ellipse.  Après  avoir  servi 
pour  exprimer  des  rapports  entre  des  objets  sen- 
sibles ,  les  prépositions  ont  été  employées  pour 
exprimer  des  rapports  entre*  les  idées  abstraites. 
Quelquefois  les  dernières  acceptions  d'une  pré- 
position ressemblent  fort  peu  aux  premières.  Pre- 
mier usage  de  la  préposition  à.  Par  quelle  ana- 
logie elle  a  passé  à  un  second.  À  un  troisième,  à 
A  un  quatrième.  A  un  cinquième.  A,  un  sixième. 
A  un  septième.  A  un  huitième.  Quelles  sont  les 
premières  acceptions  de  la  préposition  de ,  et  pat 
quelle  analogie  elle  passe  à  d'autres.  Comment  elle 
exprime  le*  rapports  d'appartenance.  Ceux  de* 
dépendance.  En  quoi  diffèrent  des  hommes  des 
plus  savons  ,  et  des  hommes  les  plus  savans.  H  y 
a  ellipse  lorsque  à  et  de  se  construisent  ensemble. 
Ces  deux  prépositions  pâroissent  quelquefois  pou- 
voir s'employer  Tune  pour  l'autre.  L'ellipse  peut 
empêcher  d'appercevoir  l'espèce  de  rapport  qu'ex- 
prime la  préposition  dz*  Acception  de  la  préposi- 
tion dans.  En  quoi  elle  diffère  de  la  préposition  tu 
JEn  quoi  en  diffère  de  dans.  En  ,  exprime  des  ac- 
cessoires tous  differens  de  ceux  des  prépositions  à 
et  dans.  Premières  acceptions  de  la  prépositioi 
par.  Autres  acceptions. 
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CHAPITRE    XIV, 

I?e  V article  ,  pag.  û3g. 

Ecrivains  qui  ont  les  premiers  connu  la  nature 
de  l'article.  On  nomme  article  l'adjectif  le ,  la. 
Changement  qui  arrive  à  l'article.  L'article  est 
un  adjectif  qui  détermine  un  nom  ,  soit  par  ce 
qu'il  le  fait  prendre  dans  toute  son  étendue,  soit 
par  ce  qu'il  concourt  à  le  restreindre.  L'article 
se  supprime ,  lorsque  lés  noms  sont  déterminés 
par  d'autres  adjectifs  qui  les  précèdent.  Il  ne  se 
supprime  pas  /lorsque  le  substantif  ne  fait  qu'une 
seule  idée  avec  l'adjectif  qui  le  précède.  Proverbe 
où  il  est  supprimé.  Quand  les  noms  propres  pren- 
nent l'article ,  il  faut  de  deux  choses  l'une  ,  ou 
qu'ils  soient  employés  comme  noms  généraux ,  ou 
qu'il  y  ait  ellipse.  L'article  avec  tes  noms  des  mé- 
taux. Usage  de  l'article  devant  les  noms  de  ville , 
de  royaume ,  de  province.  Usage  de  l'article  avec 
les  noms  des  quatre  parties  de  la  terre.  Avec  les 
noms  de  quelques  royaumes.  Avec  les  noms  des 
astres.  Avec  les  noms  de  rivière  et  de  mer.  L'ar- 
ticle modifie  toujours  un  substantif.  Dans  quel  cas 
on  répète  l'article  devant  plusieurs  adjectifs.  Règle 
générale  pour  l'usage  de  ^article.  L'article  n'est 
pas  absolument  nécessaire. 

CHAPITRE    XV. 

Des  pronoms  /  pag.  a53. 

Comment  les  adjectifs  il ,  elle ,  le ,  la,  sont  de- 
Yenns  des  pronoms.   Quelle  est  l'expression  des 
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pronoms.  Y  et  e/i  doivent  être  mis  parmi  les  pro- 
noms. On  on  /'o/i  n'est  pas  un  pronom.  Les  termes 
figurés  ne  sont  pas  des  pronoms. 

CHAPITRE    XYL 

De  l'emploi  des  noms  des  personnes  ,  pag.  aoy. 

Comment  on  emploie  les  noms  de  la  première 
personne.  Comment  on  emploie  les  noms  de  la 
seconde  personne.  Emploi  des  noms  de  la  troisième 
personne ,  il ,  le ,  la  et  elle  ,  lorsque  celui-ci  est 
sujet  d'une  proposition.  Ces  pronoms  doivent  éveil- 
ler la  même  idée  que  les  noms  dont  ils  prennent 
la  place.  Il,  a  toujours  la  même  acception,  même 
avec  les  verbes  qui  n'ont  ni  première  ,  ni  seconde 
personne.  Emploi  de  lui  ,  d'eux  et  d'elle  ,  lorsque 
celui-ci  est  précédé  d'une  préposition.  Quelle  est, 
dans  le  discours,  la  place  du  pronom  eux.  Quelle 
est  la  place  'de  lui.  Quelle  est  la  place  de  leur» 
Emploi  de  se  et  de  soi.  Lui  et  elle  employés  pour  se 
et  soi.  Emploi  du  pronom  y.  Du  pronom  en.  D'on 
et  l'on.  Quand  une  femme  doit  dire ,  je  le  suis  ou 
je  la  suis.  Autre  question  sur  le  pronom  le. 

CHAPITRE    XVII. 

Des  adjectifs  possessifs ,  pag.  170. 

Ce  qu'on  entend  par  adjectifs  possessifs.  Les 
uns  s'emploient  sans  article ,  les  autres  avec  l'ar- 
ticle. Mon ,  ton ,  son ,  s'emploient  quelquefois  avec 
les  noms  féminins.  Quand  on  supprime  ces  adjec- 
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tifs.  Les  adjectifs  possessifs  de  la  troisième  per- 
sonne ne  s'emploient  pas  indifféremment  pour  le$ 
personnes  et  pour  les  choses.  Règle  à  ce  sujet.  En 
quoi  diffère ,-  ce  tableau  a  ses  beautés  ,  de  ce  ta- 
bleau a  des  beautés.  Difficulté'  sur  les  adjectifs  ses 
et  leurs. 

CHAPITRE    XYIII, 

Des  adjectifs  démonstratifs ,  pag.  278. 

Ce  qu'on  entend  par  adjectifs  démonstratifs.  -  \ 

De  ce  nombre  sont  ci  et  là.  Ci  et  là  ajoutés  a  ce.  J 

Ce  avec  le  verbe  être.  Celai,   celle.    Celui-ci, 

celui-là. 

1 

CHAPITRE       XI  X.  ! 

Des  adjectifs  conjonctifs ,  pag.  282.      , 

Quelle  est  la  nature  dès  adjectifs  conjtmctifs  ,  | 

qui ,  lequel ,  etc.  Souvent  les  adjectifs  conjonctifs 
déterminent  des  noms  qui  n'ont  point  été  expri- 
més. Des  adjectifs  quoi  et  où.  Des  adjectifs  quel 
et  quelle. 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  X. 

Dé  l'emploi  dès  adjectifs  Conjonctifs ,  pag.  287. 

Les  adjectifs  conjonctifs  ne  peuvent  se  rappor- 
ter qu'à  des  noms  pris  de  ter  minément.  Tous  le* 
conjonctifs  se  disent-ils  indifféremment  des  per- 
sonnes et  des  choses?  Distinction  à  faire  à  ce 
sujet.  Quel  conjonctif  on  doit  préférer  pour  ex- 
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primer  le  sujet  de  la  proposition  incidente.  Pour 
exprimer  l'objet  du  verbe.  Pour  exprimer  le  rap- 
port qui  seroit  indiqué  par  la  préposition  de.  Quel 
conjonctif  on  doit  employer  avec  la  préposition  à. 
Emploi  du  conjonctif  quoi  avec  les  prépositions  a 
ou  de.  Que  employé  pour  à  qui  et  pour  dont.  Où 
et  d'où,  ne  se  disent  que  des  choses.  Emploi  des 
conjonctîfs  avec  toute  autre  préposition  qu'à  et  de. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'arrêter  long-temps  sur 
lçs  règles  de  grammaire.  Question. 

CHAPITRE    XXI. 

i 

Des  participes  du  présent ,  pag.  ag5. 

Les  participes  du  présent  ne  sont  susceptibles 
ni  de  genre  ,  ni  dé  nombre.  Comment  d'adjectifs 
les  participes  du  présent  deviennent  substantifs. 
Analyse  de  ces  participes  employés  soit  comme 
substantifs ,  soit  comme  adjectifs.  Equivoque  à 
laquelle  ils  donnent  lieu ,  et  qu'il  faut  éviter. 

CHAPITRE    XX  IL 

Des  participes  du  passé,  pag;  3oi.         » 

Les  participes  du  passé  sont  adjectifs,, ou  subs- 
tantifs ,  suivant  la  manière  dont  on  les  emploie. 
Quelle  est  la  nature  des  participes  substantifs. 
Comment  on  emploie  les  participes  adjectif*  * 
lorsqu'ils  se  construisent  avec  le  verbe  être.  Com- 
ment s'emploient  les  participes  adjectifc ,  lorsqu'ils 
sont  suivis  d'un  verbe  ou  d'un  adjectif.  Première- 
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ment ,  lorsqu'ils  sont  suivis  d'un  verbe.  En  second 
lieu ,  lorsqu'ils  sont  suivis  d'un  adjectif. 

CHAPITRE    XXIII. 

Des  conjonctions ,  pag.  3i3. 

Différentes  espèces  de  conjonctions.  De  la  con- 
jonction que. 

CHAPITRE    XXIV. 

Des  adverbes ,  pag.  317. 

Ce  qu'on  entend  par  adverbe.  Adverbe  de  qua- 
lité. Adverbe  de  quantité.  Noms  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  adverbes. 

CHAPITRE    XXV. 

Des  interjections ,  pag.  5a  1. 

Les  interjections  sont  des  expressions  équiva- 
lentes à  des  phrases  entières. 

CHAPITRE    XXVI. 

De  la  syntaxe  y  pag.  3ai. 

Objet  de  la  syntaxe-  Comment  se  marquent  le9 
rapports  entre  les  mots.  Arrangement  des  mots 
dans  une  proposition  simple.  Arrangement  des 
mots  dans  une  proposition  composée.  Quelle  est 
la  place  do  l'objet.  Place  des  noms  des  personnes, 
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lorsqu'ils  sont  l'objet  du  verbe ,  ou  le  terme.  Place 
des  adjectifs  conjonctifs.  Le  sujet  peut  quelque- 
fois suivre  le  verbe.  Les  propositions  subordonnées 
ont  plusieurs  places  dans  le  discours.  Les  moyens 
et  les  circonstances  ont  différentes  places  dans  le 
discours.  Un  nom  précédé  d'une  préposition ,  s'il 
est  l'accessoire  d'un  adjectif,  ne  peut  être  transposé. 
Il  peut  l'être ,  s'il  est  l'accessoire  d'un  substantif. 
Différence  entre  syntaxe  et  construction. 

C  H  A  P  I  T  R  E'  X  X  V  I  L 

Des  constructions ,  pag.  334* 

Construction  directe.  Construction  renversée  ou 
inversion.  Les  constructions  directes  ou  renversées 
sont  également  naturelles.  L'ordre  direct ,  Tordre 
renversé  ne  sont  point  dans  l'esprit  ;  ils  ne  sont 
que  dans  le  discours.  Exemple  qui  fait  voir  un 
des  principaux  avantages  dé*  l'ordre  renversé. 

FIN     DE    LA     TABLE    DES     MATIERES. 
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